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CHIMIE. — Sur des cristaux d'oxyde de fer magnétique, formés pendant 
le grillage d'un minerai spathique. Note de M. Boussineautr. 


« M. Duthu, ancien élève de l’École Centrale, ingénieur des forges de 
Ria (Pyrénées-Orientales), m'a fait parvenir un bel échantillon de fer oxydulé 
rencontré dans une lézarde des parois d’un four à griller. C’est cet échan- 
_ tillon que je présente à l’Académie. 

». Le minerai soumis au grillage est un fer spathique renfermant, indé- 
pendamment d’une gangue quarizeuse, des carbonates de manganése et 
de chaux; le protoxyde de fer y entre pour une proportion variant de 45 
à 55 pour 100. Dans le four, ce minerai est disposé par couches alternatives 
avec 4 à 5 pour 100 de charbon; la température est maintenue un peu au- 
dessous de celle qui déterminerait une fritte. C’est lors d’une réparation 
d’un four, pour en refaire la chemise, qu’on découvrit les cristaux de fer 
oxydulé; ce sont des octaèdres réguliers, avec faces en trémies; leur pous- 
sière est noire; ils sont magnétiques sans polarité. Ces cristaux, assez volu- 
mineux, sont implantés sur une croûte de fer oligiste à structure cristalline. 
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» Déduction faite de quelques centièmes de silice, l'analyse faite dans le 
laboratoire de l’usine Jacob Holtzer a donné, pour la composition des cris- 
taux trouvés par M. Duthu : 


FERME LD 9 ru OT PNNRT ER 7: 73,5 
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100,0 
composition,se rapprochant beaucoup de la formule de J’oxyde de fer ma- 
gnétique naturel Fe’ O‘ : 
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» L'apparition du sesquioxyde de fer cristallin, pendant le grillage du 
minerai spathique de Ria, n’est pas moins remarquable que celle du fer 
oxydulé magnétique, On sait d’ailleurs, et c’est notre savant confrère, 
M. Des Cloizeaux, qui me l’a fait observer, que M. Kulmann a obtenu, dans 
des fours où passaient des vapeurs de chlore, de beaux cristaux d’oligiste, 
semblables à ceux que l’on observe dans les laves du Vésuve. » 


HYDRAULIQUE. — Sur divers travaux d'Hydraulique, exécutés par les anciens aux 
environs de Rome. Extrait d’une Lettre du P. Seccur à M. le Secrétaire 
perpétuel. 


« J'ai honneur de faire hommage à l’Académie d’un Mémoire relatif à 
des travaux hydrauliques, exécutés par les anciens, et découverts ou étu- 
diés par moi dans les environs de Rome. Quoique ces ouvrages paraissent 
offrir surtout de l'intérêt au point de vue archéologique, ils me paraissent 
cependant remarquables au point de vue scientifique. Ces travaux sont les 
suivants : 

» 1° Un aqueduc construit à Alatri, deux cents ans avant l’ère vul- 
gaire, à siphon renversé, ayant son point le plus bas à 101 mètres au- 
dessous de la sortie de l’eau dans la ville; il supporte, par conséquent, 
dans son point le plus bas, une pression d’au moins rr atmosphères, Les 
tuyaux de cet aqueduc étaient en terre cuite, ensevelis dans une forte ma- 
çonnerie de béton ils avaient un diamètre de 30 centimètres; ils étaient 
Joints d’une manière très-solide, et étaient formés d’une argile comprimée. 
La longueur totale de l’aqueduc était de 12 kilomètres environ. C’est là 
un travail qu’on aurait cru presque impossible, et qui paraît avoir servi de 
modèle à Vitruve, dans la description des aqueducs à siphon renversé. 
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» 2° Un système complet de drainage, trouvé dans le voisinage de Ja 
même ville, et formé par d'énormes tuyaux en terre cuite poreuse, ayant 
1#, 10 de longueur, 0", 42 de diamètre et une épaisseur de 0",02 à peine, 
Le drainage a été effectué pour dessécher une plaine destinée à un champ 
de manœuvres militaires. J'avais déjà parlé de ces deux travaux, dans une 
autre occasion. | 

» 3° Des aires préparées expressément et garnies de substructions très- 
solides, formant un plan incliné, pour recueillir, sur une grande étendue, 
les eaux pluviales, avec un bassin pour les purifier et des réservoirs pour les 
conserver. Ce travail a été effectué au sommet d’une montagne, pour four- 
nir de l’eau potable à Ja ville de Segni. 

» 4° La méthode employée par les anciens pour recueillir les filtrations 
des eaux à travers les sols poreux, en mettant à profit les couches d’argile 
imperméables pour amener les eaux dans les aqueducs. 

» 5° Le procédé ingénieux qui était employé pour rafraichir leur aqua 
tepula, qu’on trouvait trop chaude à boire après qu'elle avait été amenée 
sur le Capitole. J’ai pu retrouver la source qui la fournissait ; j'ai trouvé 
que sa température est de 17 à 18 degrés C. en hiver, ce qui prouve 
la nécessité de l'opération qu'ils firent en la mélant avec la Julia, dont 
la température était seulement de 11 degrés. Il est très-intéressant de 
voir. la température de cette source rester dans des limites très-voisines 
après 2000 ans, car on ne l'aurait jamais portée à Rome si elle eût eu une 
température supérieure à 18 degrés. Cette source, aujourd'hui appelée Pre- 
ziosa, vient sourdre dans un ancien cratère volcanique: cette observation 
montre l’extrême lenteur avec laquelle marche le refroidissement dans l’in- 
térieur du globe. 

» 6° Je n’omettrai pas ici la méthode employée pour débarrasser l’eau du 
carbonate de chaux qu’elle tient en dissolution; elle consistait à Ja faire 
bouillir et à la rafraichir de nouveau, en appliquant la neige à l’exté- 
rieur. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur une chute de gréle remarquable, observée à Grotta- 
Ferrata. Extrait d’une Lettre du P. Secen: à M. le Secrétaire perpétuel. 


«_ J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un Mémoire relatif à l’origine 
de la grêle. Dans les nombreuses occasions que j'ai eues d'observer ce phé- 
nomène, j'ai toujours été frappé des mouvements tourbillonnaires qui l’ac- 


compagnent, et qui paraissent inséparables de sa production. Ces tourbillons 
a 
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se produisent, tantôt autour d'un axe horizontal, tantôt autour d’un axe 
vertical, mais, dans tous les cas, ils doivent contribuer à déterminer une 
descente rapide de l’air froid des régions supérieures, et, par conséquent, 
à produire la source de froid nécessaire à la rapide congélation de l’eau, 
malgré la chaleur développée par la descente et la compression de l’at- 
mosphère. 

» Je cite dans ce Mémoire des phénomènes très-curieux, observés par 
des aéronautes qui auraient observé de semblables tourbillons, même dans 
un ciel serein, à des hauteurs peu considérables, et avec un froid trés- 
intense. 

» Postérieurement à la publication de ce travail, j'ai pa observer une 
chute de gréletrès-intéressante, à Grotta-Ferrata, à la fin de septembre; elle 
a contribué à confirmer mes idées sur le phénomène. 

» Le nuage à grêle se forma avec une étonnante rapidité; il divisait le 
ciel en deux moitiés, du nord-ouest au sud-est, et se propageailen avançant 
et se déroulant comme une immense balle de laine ou du coton. Le mou- 
vement tourbillonnaire y était évident. Les premières gouttes de pluie 
eurent une dimension extraordinaire, au moins 1 centimètre cube. Ta pluie 
fut suivie d’une grêle éponvantable, dont les grélons étaient formés de 
groupes de cristaux, assemblés autour d’une petite masse irrégulière de 
glace. Je joins ici une figure faite à la hâte, sur place. L’apparence était 


Grèlon cristallisé pesant 6o grammes, trouvé, Île 27 septembre 1876, 
à Grotta-Ferrata, au pied du Monte-Cavo. 


celle de groupes de cristaux de quartz, la plupart à quatre ou cinq et 
six pans, terminés par une pyramide. Les groupes pesaient de 4o à 
60 grammes. Certains blocs furent pesés à Marino : leur poids atteignait 
300 grammes ! On n'observa qu'un très-petit nombre de grains ronds, à 
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couches concentriques, à Grotta-Ferrata. La forme cristalline représentée ici 
me parait avoir une grande importance. 

» Le nuage à grêle produisait un bruit terrifiant, et tout particulier; 
c'était une espèce de pétillement sourd, nullement semblable à celui que 
produirait la simple collision de corps durs. Les décharges électriques 
étaient continues, au sein du nuage, et avaient une très-grande intensité. 

» Heureusement, à Grotta-Ferrata, le phénomène dura très-peu de temps: 
une minute ou deux environ. Mais, à Mavrino, en quelques points, la grêle 
pointue, comme on disait, arriva à l’épaisseur de 10 et même 20 centi- 
mètres ; elle produisit une véritable dévastation. La direction de la propa- 
gation du fléau fut celle du sud-est au nord-ouest. 

» Les cristaux qui formaient les grêlons avaient de 10 à 15 millimètres 
de diamètre et de longueur, et ils ont dû se former dans des masses assez 
considérables d’eau congelée instantanément, et se souder ensemble. L’élec- 
tricité développée dans cette circonstance était probablement la cause du 
pétillement qu’on entendait à l'approche du nuage. Je pense qu’en général 
l'électricité n’est pas la cause, mais l’effet de la grêle. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur la composition du colon-poudre. Note 
de M. F.-A. Asez (Extrait). 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Les Comples rendus du: 9 octobre (t. LXXXIIT, p. 707) contiennent 
une Note de MM. Champion et Pellet, dans laquelle les auteurs pré- 
sentent des observations sur la composition du coton-poudre comprimé 
(Abel) et d’autres cotons-poudre. C’est sur cette partie de la Note que 
je demande la permission de soumettre à l’Académie quelques observations. 

» MM. Champion et Pellet donnent, comme résultats de leur analyse 
du coton-poudre comprimé, des chiffres qui correspondent bien exactement 
avec ceux qu'’exige la formule C?*H'°0'5,5 NO; mais cette formule n’est 
pas, comme ils le disent, celle que donne Pelouze pour la pentanitrocel- 
lulose. Dans le Mémoire sur le pyroxyle, présenté par MM. Pelouze et Maury 
en 1861 (1), ces chimistes citent la formule C?*H'7O!7,5NO° comme 
assignée par Pelouze au pyroxyle en 1847, et ils adoptent la formule 


(1) Comptes rendus, 1. LIX, p. 363. 
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C'H1#0'$,5 NO°, parce qu'ils trouvent que les résultats de l’analyse des 
produits, d’après le système Lenk (purifiés par un lavage avec un mélange 
d’éther et d'alcool), ainsi que les rendements obtenus en suivant ce pro- 
cédé, s'accordent mieux avec cette dernière formule, qui ne diffère cepen- 
dant de l’ancienne qu’en ce qu’elle renferme un équivalent en moins d’eau. 

» Cette formule rectifiée de Pelouze correspond à 25 pour 100 de car- 
bone et 3,13 pour 100 d'hydrogène, tandis que MM. Champion et Pellet 
ont obtenu, par l'analyse du coton-poudre comprimé, 26,23 pour 100 de 
carbone et 2,73 pour 100 d'hydrogène. Il faut donc déduire 3 équiva- 
lents de HO de la formule la plus récente de Pelouze (comme l’ont fait 
MM. Champion et Pellet), pour en obtenir une qui s'accorde avec leurs, 
résultats analytiques. 

MM. Champion et Pellet affirment que j'ai admis pour le.coton-poudre 
« comprimé, préparé suivant ma méthode, la formule C‘?H70”,3N0;, 
«_ correspondant à la trinitrocellulose ». Cette observation n’est pas tout à 
fait exacte. Ils pourront voir que mes recherches sur le coton-poudre, 
publiées en 1866 (1), ont assigné cette formule, non pas au coton-poudre 
de commerce, mais au produit le plus explosible de cellulose obtenu d’a- 
près les procédés de Schônbein ou de Lenk, et purifié par un lavage avec 
de l’éther et de l'alcool. Ils pourront voir, en outre, que la confirmation 
de la formule de la trinitrocellulose (formule acceptée auparavant par 
W. Crum, Schrôtter et d’autres chimistes, et admise comme probable par 
Gerhardt) est basée, non-seulement sur les résultats satisfaisants de très-nom- 
breuses analyses et d'opérations synthétiques (reproduction dela cellulose), 
mais encore sur diverses expériences de contrôle, faites en petit et en 
grand, pour les rendements du coton-poudrele plus explosible préparé 
selon les conditions les plus favorables à sa formation. 

Le coton-poudre fabriqué en grand (comme le coton-poudre com- 
primé d’Abel) est toujours un mélange de trinitrocellulose, et, en propor- 
tions variables, des matières suivantes : 

» a. Produits {s’élevant jusqu’à 1 pour 100) fournis par l’action des acides sur des sub- 
stances grasses ou résineuses enfermées dans les fibres du coton; 

» b. Cellulose (jusqu’à 4 ou 5 pour 100) ayant échappé à l’action de l'acide nitrique; 

» c. Matières minérales (jusqu'à environ 0,5 pour 100); 

» d, Produits (s’élevant à 12 pour 100) nitrés de cellulose moins explosibles que la tri- 


nitrocellulose, solubles dans des mélanges d'alcool et d’éther ; la composition de Plone rs de 
ces produits a été établie par Hadow en 1854 (2). 


er Philosophical Transactions, t. CLVI, p. 269. 
(2) Journal de la Société chimique de Londres, t. VIL, p. 201. 
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» La’ composition du coton-poudre de commerce, produit par des opé- 
rations distinctes, présente donc des différences assez considérables, prin- 
cipalement en raison des proportions de cellulose non attaquée et des pro- 
duits nitrés inférieurs qui se trouvent mélangés avec la trinitrocellulose. 


» Voici les résultats fournis par l'analyse d’un échantillon de coton-poudre comprimé 
d’Abel, de qualité moyenne, fabriqué à Walskam-Abbey : | 


Cabo: Poe. Lorepigs te did. 20,04 25,73 
RETOUR RE tr A Nalae due no 2,76 2,77 
ne re rt He crèr 12,93 } ou { 12,08 
LANRNES Rae ste mare se na à à 0,36 » 

A Un rap O0 01. 58,52 


» Cet échantillon était composé de 85 pour 100 de trinitrocellulose, 10 pour 100 de 
produits solubles dans l’alcool et l’éther [dont la composition se rapprochait de celle de la 
dinitrocellulose (1)}}, et environ 5 pour 100 de cellulose non attaquée. En faisant le calcul 
des quantités théoriques de carbone, d'hydrogène et d’azote, qui doivent entrer dans ce 
mélange, on obtient les chiffres suivants : 


CON RE M RÉ. En tuerr on 120 300 
ÉVOPOBERESS RE bp ce mbreeiie e à etète dlgs e 2,64 
AZDIE Rte aline A Mie dote nee Mais lets 13,13 


qui sont d’accord avec les résultats de l'analyse élémentaire de cet échantillon de coton- 
poudre comprimé. 

» Une partie de cet échantillon a été extraite et soigneusement lavée avec un mélange 
d’éther et d'alcool; l'analyse du produit ainsi purifié a donné des résultats qui s'accordent 
avec ceux qui doivent fournir un mélange de trinitrocellulose avec 5,55 pour 100 de 
cellulose non attaquée {c’est la proportion qui existe dans le produit après le lavage). 


Trinitrocellulose 94,445 


Trouvé. +5,55 p. 100 de cellulose. 
Garbone.….. sis toi 425,66 25,35 
Hydrogène. ut As. men 2,81 2,93 


» En résumé, il faut accepter l'existence, en proportions variables, des 
substances indiquées ci-dessus, dans le coton-poudre du commerce. 
MM. Champion et Pellet ont sans doute soumis à l'analyse nn échantillon 
contenant des produits solubles dans l'alcool et l’éther, ou de la cellulose, 
ou bien l’un et l’autre, en proportions un peu plus élevées que celles qui 
existent dans le produit dont je viens de citer la composition. 


(1) La combustion de la matière précipitée par l’eau, de la solution dans l'alcool et 


l’éther purs, donna: Dinitrocellulose, 
©" 
DR ET race srstueseiVess 20 20 26,57 
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» On peut s'expliquer facilement pourquoi les résultats fournis par le 
coton-poudre comprimé, dont ils ont fait l'analyse, s'accordent avec ceux 
que leur a donnés un échantillon de collodion; les proportions de car- 
bone, etc., dans ce coton-poudre de commerce (trinitrocellulose impure), 
se rapprochent par hasard de celles d’un (ou d’un mélange de plusieurs) 
des produits inférieurs, soluble dans l'alcool et l’éther, qui servent à la 
préparation du collodion photographique, et dont Hadow a établi la com- 
position en 1854. Voici la composition et les rendements théoriques de 
carbone et d'hydrogène de trois de ces corps. 


Carbone Hydrogène 

pour 100, ‘ pour 100. 
CHHMOBNDC 06... RMRREONN. | ORNE Lu. 25,53 2,6 
CHHSON 7 NOT OPEN D... ire 2007 2,33 
CH*0%6N0* ou C'*H° O2 NO! {dinitrocellulose) (*).,.. 28,57 3,17 


» On vait queles résultats de l'analyse du coton-poudre comprimé, obte- 
nus par MM. Champion et Pellet, se rapprochent de ceux qu’exige la seconde 
formule, tandis que ceux de l'analyse d’un autre échantillon du-produit de 
commerce, dont j'ai fait mention plus haut, s’accordent bien avecla première 
formule. Il est inutile de faire ressortir que la solubilité dans l'alcool et l’é- 
ther des substances représentées par ces deux formules (tandis que les 
cotons-poudre n'étaient solubles qu’en faibles proportions) sert à dé- 
wontrer que ces accords ne sont qu’un effet du hasard. 

» Quant à l'analyse du coton-poudre comprimé, elle peut être faite par 
le procédé ordinaire de combustion, avec la même facilité que celle d’au- 
tres corps organiques non explosibles, en raison de l’état de division extrême 
des particules qui composent la masse consolidée. » 


PHYSIQUE. — Sur une nouvelle répulsion électrique et son application à 
la théorie des comètes. Note de MM. Eos. RerrznGer et Ar. D’Ur- 
BANITZKY. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Faye, Edm. Becquerel.) #0 
«Lorsqu'on approche le doigt, ou un conducteur quelconque, de la 


colonne lumineuse produite dans un tube de Geissler, on observe une 
attraction, qu’on a expliquée par les lois connues de l'influence élec- 


(*) J'ai fabriqué en grand la seconde de ces substances ; le produit a fourni des résultats 
analytiques parfaitement d'accord avec la formule nommée ci-dessus (Phil, Trans. 
t. CLVI, p. 298). En employant un mélange convenable d'acides, j'ai aussi fabriqué, en 
quantités considérables, pour des expériences d'artillerie, la dinitrocellulose, 
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trique. Mais, le 9 mars de cette année, nous avons trouvé des tubes, pour 
lesquels l'expérience, ainsi faite, manifeste, au lieu d'une attraction, une 
répulsion très-prononcée. Ces tubes exceptionnels ont contenu, d’après 
M. Geissler, l’un du brome et l’autre du perchlorure d’étain. Outre la 
répulsion, on aperçoit dans ces tubes une lumière verte, d’un aspect sin- 
gulier, du côté vers lequel se porte la colonne lumineuse. Nos recherches 
nous ont montré que cette lumière verte était due à une sorte de phospho- 
rescence électrique, sur laquelle nous avons insisté avec détails dans les 
Mémoires de l’Académie de Vienne. 

» [’examen spectroscopique ne nous a pas montré de différence entre 
le tube du brome et celui du perchlorure d’étain. Dans les deux cas, les 
parties les plus visibles du spectre laissaient voir ces trois bandes connues, 
qu’on attribue ordinairement au spectre du carbone. Ce sont les mêmes 
bandes que M. Vogel et d’autres observateurs ont désignées comme étant 
le spectre des comètes. 

» Ce fait remarquable à appelé notre attention snr les rapports entre cette 
répulsion et la répulsion qu’exerce le Soleil sur la queue des comètes. 
L'identité des spectres peut s'expliquer en supposant que le gaz intro- 
duit dans les tubes de Geissler ne donne plus de lumière, qu’il est ou 
absorbé par les électrodes ou précipité sur le verre, et qu’une trace 
de gaz très-raréfié fournit la matière lumineuse, dont on observe la ré- 
pulsion. 

» Pour confirmer cette hypothèse, nous avons préparé nous-mêmes des 
tubes contenant des gaz différents, et à différents degrés de raréfaction, 
obtenus avec une machine pneumatique à mercure. Nous avons opéré sur 
l'air, l'oxygène, l'hydrogène, l’azote, l'acide carbonique et le gaz d’éclai- 
rage, sous des pressions de 2 à 8 millimètres; nous avons constaté, dans 
tous ces cas, l’attraction connue. En continuant la raréfaction, nous avons 
aperçu, avec les mêmes gaz, le phénomène de répulsion. Cette répulsion de- 
venait de plus en plus prononcée, tant que la lumière nébuleuse n’était 
pas remplacée par une sorte de stratification singulière et stable. Nous 
avons observé qu’une certaine sorte de stratification est nuisible à la ré- 
pulsion, et que la lumière du rhéophore négatif n’éprouve, en général, ni 
attraction, ni répulsion. Nous avons continué la raréfaction jusqu’à 0", 2; 
la diminution de la lumière nous a montré, d’une part la raison pour la- 
quelle M. Geissler ne pousse pas la raréfaction jusqu’à ce point; d'autre part, 
qu’une absorption ou une précipitation est nécessaire pour donner nais- 
sance au phénomène que nous venons d’indiquer. Toutes ces expériences 
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ont été faites avec le courant d’induction d’une bobine de Ruhmkorff de 
grandeur moyenne. 

» Quand on joint l’un des pôles de la bobine à l’une des électrodes du 
tube de Geissler, et que l’on fait communiquer l’autre pôle de la bobine 
avec le sol, on parvient à rendre lumineux l’intérieur du tube, en employant 
une batterie de Smée de 8 éléments pour produire le courant inducteur. 
Dans ce cas, on voit une attraction assez prononcée dans un gaz ayant 
une tension de 6 à 8 millimètres. En continuant à raréfier le gaz, on arrive 
d’abord à un point neutre; puis, les mêmes gaz donnent une répulsion tout 
aussi prononcée que l'attraction; elle peut être observée à une distance 
de 3 à 6 centimètres. Cette répulsion a toujours augmenté avec la raréfac- 
tion ; elle a été la plus forte possible pour le plus haut degré de raré- 
faction, savoir 0"®,2. 

» Lorsque nous avons employé un tube plus large, ayant une forme 
analogue à celle d’un œuf électrique, la lumière nébuleuse qui s’est produite 
au milieu de ce tube a présenté une ressemblance remarquable avec les 
queues des comètes. Nous avons même cru y reconnaitre les deux formes 
principales qu’on distingue dans les dessins des comètes, selon que le pôle 
employé était positif ou négatif, En même temps, la répulsion produite par- 
le doigt était très-forte et se manifestait à une grande distance. Quand on 
approche, non plus un corps conducteur, mais une substance isolante, 
comme une plaque d’ébonite, la répulsion ne se produit pas, ce qui prouve 
que c’est bien là un phénomene électrique. 

» Les observations qui ont été faites sur les queues des comètes démon- 
trent une répulsion solaire, réelle ou apparente. Newton, Olbers, Besse], 
M. Faye et d’autres ont fourni des preuves à l’appui; mais, par contre, lori- 
gine de cette force a donné lieu à des opinions différentes. L'opinion d’Ol- 
bers était déjà que cette force est électrique; les remarques faites par 
M. Faye, que cette force diminue avec le carré de la distance et qu’elle est 
proportionnelle aux surfaces actives, s'accordent assez bien avec l’hypo- 
thèse d’une force électrique. C’est donc sur la répulsion statique de deux 
électricités de même nom que M. Zôllner a fondé sa théorie électrique 
de Ja répulsion entre le Soleil et la queue des comètes. Mais M. Zôllner n’a 
eu qu'à rappeler l’origine simultanée de deux électricités statiques, dans 
toutes nos expériences de laboratoire, pour mettre en évidence la grande 
difficulté d'expliquer comment,un corps céleste pourrait repousser un 
autre corps céleste par une action de ce genre. Si les deux corps étaient 
à une distance trop grande pour qu’une action polaire püt agir, ce qui est 
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le cas pour le Soleil et la comète, les actions des deux électricités devaient 
s’annuler. | 

» M. Faye a proposé une force d’une autre nature, savoir une force 
répulsive exercée par des surfaces incandescentes. En cherchant à prouver 
expérimentalement cette force, M. Faye a été conduit à des expériences 
très-intéressantes, que les physiciens n’ont cependant pas trouvées con- 
cluantes, parce que des courants électriques y étaient en jeu. Nous croyons 
que quelques-unes des observations publiées par M. Faye, dans les Comptes 
rendus de 1860 et 1861, ont rapport à la répulsion électrique qu’exercent 
les corps conducteurs sur des gaz extrêmement raréfiés et électrisés. Nous 
sommes parvenus à imiter quelques-unes de ces expériences avec un œuf 
électrique à trois tubulures, en introduisant par la troisième tubulure une 
tige métallique terminée par une boule, et en l’approchant du jet électrique 
produit par un courant d’induction, qui entrait par les deux autres. Nos 
expériences, jusqu’à présent, n’ont pas été faites avec des métaux chauffés ; 
mais, comme notre répulsion était beaucoup plus prononcée que celle qui 
est décrite par M. Faye, nous osons émettre l'opinion que la nature con- 
ductrice des corps employés par M. Faye était plus essentielle, pour la 
réussite de ses expériences, que l’incandescence. De plus, ces expériences 
et certaines observations de M. Hittorf sur la répulsion qu’exerce la cathode 
métallique d’un tube de Geissler, sur le jet électrique positif du même tube 
contenant un gaz extrêmement raréfié, nous paraissent des observations 
isolées, où la répulsion découverte par nous agissait déjà sans être reconnue, 
comme l'induction dans les faits du magnétisme de rotation. 

» Une raréfaction extrême est la condition pour que cette répulsion se 
produise; or la grande raréfaction du gaz qui forme la queue des comètes 
n'est pas douteuse. On voit, au premier abord, que la difficulté soulevée par 
M. Zenker n’est plus applicable à cette interprétation de la répulsion élec- 
trique, qui considère le Soleil uniquement comme bon conducteur... » 


MAGNÉTISME. — De la force portative des aimants en fer à cheval. Mémoire de 
M. V.-S.-M. van per Wii, présenté par M. Jamin. (Extrait par 
l'auteur.) 


(Commissaires : MM. Fizeau, Edm. Becquerel, Jamin.) 


« Pour saturer des aimants en fer à cheval, je les place verticalement 
avec leurs pôles sur les pôles d’une bobine de Ruhmkorff, dont j'ouvre et 
je ferme trois à quatre fois de suite le circuit; le magnétisme de mes ai- 


mants, de dimensions ordinaires, a atteint alors son maximum, même de 
133. 
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sursaturation. Après la dernière ouverture, je fais glisser l’aimant, pru- 
demment et sans le soulever, vers les bords des plans polaires de l’électro- 
aimant. Arrivé au bord, je pose le portant bien nettoyé devant l’aimant, en 
inclinant celui-ci lentement, tandis que ses pôles restent encore en contact 
avec ceux de l’électro-aimant, Aussitôt que le portant a fermé l’aimant, on 
peut enlever celui-ci sans le moindre effort; sa force portative est alors à 
peu près d’un tiers plus grande que la force portative permanente ordinaire 
des meilleurs aimants de M. van Wetteren (*). 

» C’est précisément cet état de sursaturation que J'ai considéré, je crois, le 
premier, comme le cas général assujetti à une loi très-simple; il constitue 
le point de départ de mon Mémoire, pour les recherches ultérieures sur 
l’état de permanence. Je pense qu'il doit mettre un terme aux recherches 
des fabricants d’aimants permanents, en leur montrant le maximum qu’ils 
peuvent atteindre. J’ai cherché la formule empirique qui unit la force por- 
tative de sursaturation aux dimensions de l’aimant bien forgé et trempé, 
quelle que soit son origine. Je considère l’état de permanence comme le cas 
spécial, variable d’un aimant à l’autre, avec l’origine et avec les conditions 
de fabrication de l'acier. En observant que les maxima de la courbe d’in- 
tensité de M. Jamin, qui, pour l’état de sursaturation, se trouvent dans les 
plans polaires, se retirent spontanément de ces plans pour l’état de perma- 
nence, j'ai soupçonné qu'il y avait un lien entre ce déplacement et le pas- 
sage de l’un de ces états à l’autre. J’ai mesuré, pour le premier état, la dis- 
tance de ces maxima sur la ligne médiane, c’est-à-dire la longueur totale / 
du fer à cheval pris comme barreau droit; ensuite, j'ai mesuré la distance 
de ces maxima L pour le second état, sur cette ligne médiane, et je l’ai nom- 
mée longueur réduite de l’aimant. Alors, j'ai calculé la force portative per- 
manente p à l’aide de la force portative de sursaturation P, en multipliant 
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celle-ci par (;) ; J'ai obtenu ainsi une nouvelle formule empirique pour p. 
» En appelant R le poids de l’aimant et C une constante, Daniel Ber- 


= | . , 
noulli avait donné la formule p = CR?, qu'il avait trouvée exacte tant 
que les aimants comparés étaient de formes semblables ; vérifiées depuis par 


(*) Les fabricants d'aimants, à l’époque où la méthode de la touche par des aimants per- 
manents était la seule connue, avaient déjà observé cet état de sursaturation des aimants en 
fer à cheval, qui se dissipe au premier arrachement du portant, Haecker dit méme que la 
force portative dans cet état est à peu près le double de la force portative permanente, ce 
qui est d'accord avec mes observations, puisque la force portative permanente de ces ai- 
mants n’est que les deux tiers de celle des aimants de M. van Wetteren. 
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Geuns (*), Haecker, Elias et d’autres, cette formule à été trouvée encore 
approximativement applicable à des aimants de formes différentes; p et R 
étant donnés en kilogrammes, la plus grande valeur de la constante C, at- 
teinte seulement par les aimants de M. van Wetteren, est de 21 à 22. Mes 
formules empiriques, qui s’adaptent aux différences de forme, sont 


(1) P — AO Vs Vars 


et 


Ta. 
(IE) DE BOVYs (/7 sgh 


dans lesquelles À et B sont des coefficients à déterminer par l'expérience; 
O et s sont la circonférence et la surface des faces polaires; / et L sont la 
longueur et la longueur réduite de l’aimant. 

» On trouvera dans mon Mémoire les observations qui m’ont servi dans 
la recherche de ces formules : 1° les résultats trouvés pour dix-neuf aimants 
simples fabriqués par M. van Wetteren, avec un nouvel acier qu’il tire du 
commerce, et dont les poids varient de 0!6,334 à 2K8,169; 2° les résultats 
trouvés pour dix aimants simples, fabriqués avec d’autres aciers par M. van 
Wetteren, ou fabriqués avec des aciers inconnus par Haecker, Wenckebach 
et van Malderen, tous ainsi plus ou moins différents des premiers, et de 
poids variant de 0f£, 492 à 3,033. Ces formules (I) et (IL) étant jugées appli- 
cables aux aimants composés, j'ai donné : 3° les résultats que j'ai trouvés 
pour dix aimants de M. van Wetteren, tous composés de trois lamelles, ex- 
cepté un seul, qui en comprend cinq, et dont les poids varient de 1,411 à 
38,707. Seize des aimants simples de M. van Wetteren ont donné 
en moyenne À =— 0,89 et B—0o,89, les poids étant exprimés en ki- 
logrammes, et les dimensions en centimètres ; les dix autres aimants simples 
ont donné À = 0,88 et B— 0,88; les dix aimants composés ont donné 
enfin À — 0,88 et B — 0,85. Ces trente-six aimants, simples et composés, ren- 
dent probable que (1) est la formule empirique générale pour l'état de sursa- 
turation ; de même, (11) est la formule probable pour l’état de permanence 
des aimants simples, tandis que, pour eux, À — B; la déviation de la va- 
leur de B pour les aimants composés me semble justifiée par les diffi- 
cultés que j'ai éprouvées dans la détermination de la position des maxima 
de la courbe d'intensité. Ainsi, on aura 
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{(*) Mémoire sur les aimants, etc., Venlo, 1862, 
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formule à laquelle, pour les aimants simples, vient se joindre 
L\4 
un FH 


comme je l'ai déjà dit plus haut; tandis que de nouvelles observations 
viendront probablement étendre la formule (TIT) aux aimants composés, qui 
jusque-là seront caractérisés par (I) et (11). 

» J'ai déjà étudié les moments du magnétisme libre de plusieurs de ces 
aimants simples, tant dans l’état ouvert que dans l’état fermé de sursatura- 
tion et de permanence, par les déviations qu’ils produisent sur une boussole. 
En supposant que les tangentes de ces déviations pour un même aimant, 
placé à la même distance de la boussole, sont à peu près proportionnelles 
à ces moments, puis que les bras de levier de ces moments sont à peu 
près égaux, J'ai obtenu, par ces tangentes, une mesure approximative du 
magnétisme libre dans ces trois cas, c’est-à-dire de l'intégrale de la courbe 
d'intensité; 1° pour l’aimant ouvert; 2° pour l’aimant fermé et sursaturé; 
3° pour l’aimant fermé réduit à la permanence. 

» En général, le magnétisme libre pour l’aimant fermé et sursaturé est 
moindre que pour l’aimant fermé et permanent; le magnétisme libre, 
dans l’état fermé et permanent, est au magnétisme dars l’état ouvert à peu 
près comme 3 à 10, proportion qui devient de plus en plus constante à 
mesure que l’aimant s'approche d’une permanence définitive, par les arra- 
chements successifs du portant. Cette marche, lentement progressive, vers 
la permanence définitive, qui s'annonce par une petite élévation de la pro- 
portion donnée, pourra être suivie d’une autre manière par les déviations 
produites par l’aimant ouvert, qui décroitront lentement. La force porta- 
tive est une donnée trop grossière pour juger de ces changements. 

» La valeur la plus haute, accusée par mes Tables, de la constante C de 
Bernoulli est de 22,4; je suis convaincu que, chercher la fabrication d’un 
aimant pour lequel la constante C aurait une valeur de 27 à 28, ce serait 
chercher la pierre philosophale. » 


VITICULTURE. — Recherches sur la vitalité des œufs du Phylloxera (deuxième 
Communication); par M. Barranr, délégué de l’Académie (1). 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


» Sulfocarbonates alcalins. — Un intérêt tout particulier s’attachait aux 
expériences faites avec ces produits, justement considérés comme des 


(1) Voir les Comptes rendus du 20 novembre 1876. 
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insecticides d’une grande puissance. Cependant, en raison de leur action 
passagère, qui s’épuise assez vite en amenant la solution à un titre de plus 
en plus faible, on était en droit de se demander si des doses encore suffi- 
santes pour tuer les insectes (4. et au delà, suivant M. Mouillefert) ne 
devenaient pas impuissantes à l'égard de leurs œufs. Pour tâcher de décider 
la question, j'ai préparé différentes solutions à 4, 4, +, te, 5h00 
avec du sulfocarbonate de potassium liquide, à 38 degrés B., que je tenais 
de M. Paul Thenard. Les œufs furent placés dans des verres de montre 
avec quelques centimètres cubes de la solution à essayer. Après vingt- 
quatre heures, ceux mis dans les solutions à -& et -4- présentaient une 
teinte blanc jaunâtre qui passa ensuite au jaune foncé. Ils offraient 
en outre les caractères suivants : disparition de la pellicule granuleuse 
superficielle de l’œuf, d'où augmentation de la transparence de la coque, 
qui permit de voir l'embryon à l’intérieur; contraction du contenu et for- 
mation d’un espace vide entre lui et l'enveloppe; désagrégation des masses 
vitellines qui ont pris une forme arrondie; dépôt de gouttelettes grais- 
seuses plus ou moins abondantes au-dessous de l’enveloppe. Lavés et 
placés dans l'eau pure, les œufs ont bruni de plus en plus sans donner une 
seule éclosion. 


» Dans la solution au ++, il y eut déjà deux éclosions après six heures 
d'immersion, mais les jeunes Phylloxeras, qui proéminaient hors de la 
coque jusqu’à mi-corps seulement, avaient été frappés de mort avant 
d’avoir pu se dégager tout à fait. Tous ceux qui vinrent à éclore par la suite 
eurent le même sort, sila solution avait été renouvelée le jour même, Si 
elle était vieille de vingt-quatre heures, les éclosions étaient tantôt com- 
plètes, tantôt incomplètes ; mais toujours l'insecte était tué aussitôt qu'il se 
trouvait en contact avec le liquide. Il y eut en tout sept éclosions et six à 
huit œufs avec un embryon mort dans leur intérieur (1). 

» Dans la solution au -4—, l’action fut moins énergique; car, sur dix- 
sept œufs qui y avaient été placés, tous, sans exception, ont pu éclore; 
mais les jeunes Phylloxeras sont tous morts, soit à l’instant même, soit peu 
de temps après l’éclosion. Enfin, lorsque la dose de sulfocarbonate n’était 
plus que +1, non-seulement l’action sur les œufs fut absolument nulle, 


1 


(x) La solution à ——., 


mortelle pour le Phylloxera, n’est pas incompatible avec la vie 
de quelques êtres inférieurs. M. Dumas l’a constaté pour les bactéries ; je l’ai reconnu pour 
des organismes plus élevés : des milliers de petites amibes (4mæba guttula) et même 
quelques infusoires ciliés (Paramæcium colpoda) s'étaient développées et se multipliaient 
dans la solution. Il est remarquable que ces espèces sont du nombre de celles qu'on ren- 


contre le plus communément dans les infusions putrides. 
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mais les insectes éclos ont pu vivre quelques heures s'ils restaient au fond 
de la solution, et plusieurs jours quand ils venaient à la surface, La conclu- 
sion de ces expériences avec le sulfocarbonate de potasse est que les œufs 
du Phylloxera sont tués à la dose minima de 4. 

» Sulfure de carbone. — Cette substance a été expérimentée à l'état li- 
quide, à l’état de vapeur et en solution aqueuse, Au bout d’un quart 
d’heure, dans le sulfure de carbone liquide, les œufs éprouvent une désor- 
ganisation intérieure remarquable, consistant dans la confluence des gra- 
nulations graisseuses du vitellns en globules plus gros et même en une 
seule masse liquide jaune, qui s’épanche hors de l’œuf lorsqu'on écrase 
celui-ci. Si l’on se contente de les arroser avec une petite quantité de sul- 
fure de carbone et d’attendre son évaporation, les œufs n’éprouvent au- 
cun dommage et éclosent comme d'habitude lorsqu'on les place dans l’eau 
ou à l’air humide. Pour les soumettre à l’action du sulfure de carbone en 
vapeur, ils étaient placés sur une petite bande de papier brouillard hu- 
mectée d’eau, que l’on suspendait à l’intérieur d’un flacon de 2 litres, où 
dix gouttes de sulfure de carbone avaient été versées avec une petite quan- 
tité d’eau pour entretenir l’humidité de l’atmosphère du flacon. Après une 
heure d’exposition, les œufs, lavés et placés dans l’eau pure, donnérent 
tous des éclosions; mais, l'après dix à douze heures, ils étaient tous tués. 
Dans une atmosphère saturée de vapeurs de sulfure de carbone, ils pré- 
sentent, après une longue exposition, une altération singulière : toutes les 
matières grasses ont disparu dans le vitellus et se trouvent transportées 
sous l’enveloppe ou même à sa surface, où elles forment une couche s0o- 
luble dans l'alcool. Enfin, la dissolution aqueuse du sulfure de carbone est 
elle-même un poison énergique pour les œufs du Phylloxera, comme elle 
l’est pour les insectes éclos, d’après M. Dumas (1). J’ai constaté qu'après 
vingt-quatre heures les œufs y prennent une couleur brunâtre, signe non 
douteux de leur mort. 

» L’eau tenant en dissolution des substances non volatiles, acides, alcalis 
ou sels minéraux, ne devient nuisible aux œufs que lorsque celles-ci sont 
en proportion relativement considérable, eu égard à leur action plus ou 
moins énergique sur les tissus animaux. 

» Je me contenterai de rapporter les deux exemples suivants : dans une 
solution de bichromate de potasse à 10-20 pour 100, des œufs restent plon- 
gés pendant trois jours; ils sont alors lavés avec soin dans l’eau pure : 12 
d’entre eux donnèrent des éclosions sur à peu près le même nombre d'œufs 


(1) Études sur le Phylloxera et sur les sulfocarbonates, p. 77. 
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détruits. — Solution d’acide chromique à 1 pour 100; immersion de trois 
jours, après quoi les œufs sont traités comme les précédents : un seul éclôt, 
tous les autres sont profondément altérés. 

« Produils empyreumatiques. — Tes propriétés insecticides de ces sub- 
stances étaient déjà bien connues des vignerons de l’antiquité (1). Ceux de 
nos jours ont fait surtout un emploi fréquent, pour combattre le Phyl- 
loxera, du goudron de houille et de plusieurs des produits obtenus par sa 
distillation. En 1874, je me suis livré sur le goudron à des expériences va- 
riées qui m'ont démontré que cette substance était effectivement un excel- 
lent insecticide lorsqu'on l’emploie dans certaines circonstances détermi- 
nées (2). Plus récemment, M. Dumas a fait une étude comparative des 
diverses huiles du goudron au point de vue de leurs effets physiologiques 
et a reconnu qu'elles possèdent toutes des propriétés toxiques énergiques, 
qui se manifestent d'autant plus rapidement que l’huile est plus volatile (3). 
Enfin, de nouvelles expériences, dont je vais rendre compte ici, m'ont 
montré que ces produits n’exercent pas une action moins puissante sur 
les œufs que sur les insectes éclos, même à des doses extrêmement faibles, 
pourvu que le contact soit suffisamment prolongé. 

» Dans un flacon d’une capacité de 700 centimètres cubes, je suspendis, 
en les fixant au bouchon, un petit tube contenant un grand nombre d'œufs 
de Phylloxera et une boulette de coton imbibée de quatre gouttes de gou- 
dron de houille. Les parois du flacon étaient humectées d’eau pour entretenir 
l'humidité nécessaire au développement des œufs. Quoique l'expérience fût 
faite par un temps chaud (en été), aucune éclosion n'eut lieu pendant les 
douze jours que les œufs restèrent exposés aux vapeurs du goudron. Ils 
s'étaient ratatinés et avaient pris une teinte noirätre; ils m'ont offert, de 
plus, une particularité que je n’ai observée avec aucune autre substance. 
Examinés sur un fond noir en concentrant sur eux les rayons lumineux, 
ils paraissaient couverts d’une efflorescence blanchätre et brillante comme 
s'ils avaient été saupoudrés d’une légère couche de sucre. Ce dépôt blanc 
était vraisemblablement formé par les matières grasses du vitellus qui, après 


s 


(1) L'ampélite ou terre à vigne, dont parlent plusieurs écrivains anciens, Dioscoride, 
Strabon, Pline, n’était, selon toute apparence, qu’un schiste bitumineux noir qu’on mettait 
au pied des vignes pour tuer les insectes qui détruisent les bourgeons 

(2) Comptes rendus du 12 octobre 1874. 

(3) Études sur le Phylloxera et sur les sulfocarbonates, p. 91: 
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s’être combinées à l’un des principes volatils du goudron, avaient transsudé 
à travers l’enveloppe de l'œuf et s'étaient déposées à sa surface. 

» L'huile lourde du goudron, quoique d’une activité plus lente, à cause 
de sa faible volatilité, agit tout aussi sûrement par ses émanations vapo- 
reuses ; sa fluidité et sa pénétrabilité, plus grandes que celles du goudron, lui 
permettent en outre d'exercer une action par contact direct qui est promp- 
tement mortelle pour les œufs, car j’ai constaté qu’en moins de six heures 
ceux-ci perdent la faculté d’éclore. Je reviendrai tout à l'heure sur cette 
substance en parlant des indications où ces qualités trouvent leurs meilleures 
conditions d'emploi. Il est singulier que le pétrole, quoique étant tout 
aussi diffusible que l'huile lourde, se montre beaucoup moins toxique pour 
les œufs que cette dernière. Plongés dans les vapeurs de ce liquide, les œufs 
conservent plus longtemps leur fraicheur et ne sont tués qu'après une 
exposition de plusieurs jours. Quant à l’action de contact, j'ai vu des œufs 
enduits à plusieurs reprises de pétrole, ou qui avaient même baigné pendant 
quelques heures dans cette substance, éclore parfaitement lorsqu'ils étaient 
placés ensuite dans des conditions convenables, A cette faible action sur les 
œufs il faut joindre l'effet nuisible du pétrole sur la vigne, lorsqu’on l’em- 
ploie pour le badigeonnage des ceps, ainsi que l’a constaté M. Marion dans 
ses expériences de grande culture (Comptes rendus, 3 juillet 1876); c’est 
donc une substance à rejeter absolument dans le traitemenit curatif ou pré- 
servatif des vignes. 

» L'huile lourde et le goudron de houille sont utilisés depuis quelque 
temps par plusieurs viticulteurs pour le badigeonnage des ceps en vue de 
la destruction des œufs d'hiver, et la Commission de l’Académie a cru pou- 
voir elle-même en conseiller l'emploi dans ce but. J’ai voulu me rendreun 
compte exact des effets de ces substances tant à l’égard de Ja vigne que 
de leur efficacité pour la destruction des œufs, en me plaçant dans 
des conditions aussi approchées que possible de celles où leur emploi s’a- 
père en grand. N'ayant pas à ma disposition des ceps chargés d'œufs d’hi- 
ver, en raison de l’époque de l’année où j'effectuais mes essais, j'ai dû 
agir sur les œufs ordinaires que l’on trouve sur les racines. A cet effet, un 
certain nombre de ces derniers étaient placés sous des lamelles détachées 
de l'écorce, dans la position qu’occupent naturellement les œufs d’hiver, 
et ces lamelles étaient maintenues en place par des fils placés à chaque 
bout. Cette partie du cep recevait ensuite sur toute sa surface un badigeon 
soit au goudron, soit à l’huile lourde pure. La première de ces substances 

- ne pénétrait généralement pas assez profondément pour atteindre les œufs ; 
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elle se desséchait assez rapidement et formait à la surface de l’écorce un 
vernis, comme une couche de peinture à l'huile. La petite quantité de va- 
peur qu’elle émettait se dissipait à l'air ou était trop faible pour aller tuer 
les œufs à travers la lamelle d’écorce qui les recouvrait; aussi les œufs 
restèrent pour la plupart intacts et donnèrent des éclosions. 

» Il en était tout autrement du badigeonnage à l’huile lourde. Douée 
d’un pouvoir diffusible et pénétrant bien supérieur à celui du goudron, 
celle-ci imbibait profondément le tissu de l'écorce et arrivait au contact 
des œufs qui étaient tous tués, comme on le voyait à la teinte noirâtre qu’ils 
montraient quelques jours après. Malheureusement, cette puissance d’im- 
bibition, si précieuse pour la destruction des œufs, tourne au détriment 
de la vigne lorsque le badigeonnage est appliqué sur une grande surface 
du cep. Je m'en suis assuré par des expériences spéciales; après avoir tra- 
versé toute l’épaisseur de la couche corticale, l’huile pénètre dans le bois et 
remonte par imbibition de proche en proche jusqu’à une grande hauteur dans 
les sarments, en flétrissant sur son passage toutes les parties extérieures vertes. 
Au point de vue de l’action sur la plante, le goudron est au contraire abso- 
lument inoffensif. Je l’avais constaté déjà dans mes expériences de 1874, 
pour son application aux racines, et j'ai reconnu depuis qu’il n’est pas plus 
nuisible par son contact avec les parties extérieures du bois, Mais nous 
avons surtout à cet égard le témoignage de M. de La Vergne qui, depuis plu- 
sieurs années, pratique le badigeonnage au goudron sur une certaine éten- 
due de son vignoble, et nous donne l’assurance formelle que « le coaltar 
» appliqué sur le bois, même décortiqué, n’est nuisible ni à la plante ni 
» à ses produits (1) ». Le même fait nous est attesté par M. Blan- 
chard, qui a eu dernièrement l’occasion de visiter les vignes de M. de La 
Vergne (2). 

» Ce que je viens de dire de l’action trop pénétrante de l'huile lourde 
et du défaut contraire que présente le goudron nous conduit tout naturel- 
lement à corriger l'une par l'autre ces deux substances, en les associant en 
proportions convenables. L'huile lourde se dissolvant facilement dans le 
goudron donnera avec celui-ci un mélange toujours parfaitement homo- 
gène, et l’on ne sera pas exposé, ainsi que cela s’est déjà présenté plusieurs 
fois, lorsque l’huile était simplement en suspension dans un véhicule aqueux, 
à employer, tantôt un liquide inerte, tantôt une substance capable de tuer 


(1) Comptes rendus, séance du 27 mars 1876. 
(2) Comptes rendus, séance du 6 novembre 1876; 
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la vigne, si l’on n’a pas soin d’agiter constamment le mélange avec le pin- 
ceau. Après de nombreux tâtonnements, je me suis arrêté aux proportions 
de 1 partie d'huile lourde sur 10 parties de goudron, comme donnant le 
résultat le plus satisfaisant. Ce mélange a en outre l'avantage de ne sécher 
que très-lentement après son application à la surface du cep, où il forme 
pendant longtemps une couche poisseuse, très-propre à arrêter la circula- 
tion des insectes, si quelques œufs avaient échappé à son action destruc- 
trice (1). 

» Dans une prochaine Communication, j’examinerai l’action des hautes 
températures sur la vitalité des œufs du Phylloxera, et j'indiquerai les ap- 
plications pratiques que l’on peut tirer de ces expériences. » 


VITICULTURE. — Traitement des vignes phylloxérées; par M. P. Borreav, 
délégué de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 
« Villegouge, le 24 novembre 1876. 

» D’après les observations faites et les Communications adressées à 
l’Académie, pendant les années 1875 et 1876, sur les mœurs du Phylloxera 
de la vigne, il résulte que l'étude biologique de cet insecte est à peu près 
complète, et que ce qui reste à connaitre ne peut en rien empêcher d'en- 
treprendre une série de traitements, qui tous seront efficaces dans la me- 
sure de leurs moyens. d 

» Deux manières de procéder pourront et devront être employées, soit 
simultanément, soit séparément : il y a un traitement externe et un traite- 
ment interne. 

» Le traitement externe attaquera exclusivement l’œuf d'hiver. 

» Le traitement interne aura pour effet de détruire les générations hy- 
pogées. Les deux agiront plus ou moins directement sur les individus 


(1) J'ai reconnu que le mélange au + d’huile lourde, que j'avais d’abord préconisé au 
dernier Congrès de Montpellier, n’est pas toujours sans danger pour la vigne. J'ai vu périr à 
la longue quelques jeunes plants qu’il avait servi à badigeonner, mais la plupart ont parfai- 
tement résisté, Il est vrai de dire que mes essais étaient faits en été, par une chaleur in- 
tense, tandis que, dans la pratique, l'opération doit se faire’de février à avril, Je dois ajouter 
qu'il faut éviter, avec le plus grand soin, le contact de la substance insecticide avec les bour- 
geons, qui seraient infailliblement détruits. Dans sa Note des Comptes rendus du 20 no- 
vembre, M. Rommier exagère peut-être la difficulté de réaliser cette condition : les viticul- 
teurs apprécieront, 
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colonisateurs, soit en les enrayant complétement après deux ou trois 
années, soit en les anéantissant immédiatement et du premier coup. 

Aux traitements devront se joindre différents moyens préventifs, qui 
auront pour conséquence d'empêcher le mal de pénétrer où il n’est pas 
encore. 

» Examinons successivement et succinctement ces trois moyens, qui, 
à eux seuls, doivent venir à bout du terrible fléau. 

MOYENS PRÉVENTIFS. — 1° Plantations. — Dans les plantations, n’em- 
ployer que des boutures privées d’une manière complète de vieux bois au 
talon; supprimer, par conséquent, la bouture en crossette. Dans la stratifi- 
cation des plants pour la sortie des radicelles, choisir un terrain sûrement 
indemne de Phylloxeras, 

Si l’on veut employer des plants enracinés de deux ou trois ans et dé- 
signés sous le nom de barbeaux, les précautions ne sauraient être trop mi- 
nutieuses, et il serait utile de leur faire subir préalablement un traitement 
au sulfure de carbone, pour détruire les insectes hypogées, et un badi- 
geonnage pour détruire les œufs d'hiver. 

» Lorsqu'on replantera sur un terrain déjà phylloxéré, ilsera indispensable 
d’arracher les piedsavec beaucoup de précaution et d’une manière complète. 
La difficulté n’est pas aussi grande qu’on pourrait le supposer au premier 
abord, Quand on arrive à cette extrémité, la vigne est presque morte et 
ne présente plus que quelques fragments des racines principales, qui sont 
groupés autour de la racine pivotante. Un déchaussement de quelques dé- 
cimètres de rayon comprend toutes les parties encore vives et donne une 
complète sécurité. Il ne faut pas, non plus, négliger d’aller jusqu’à l’extré- 
mité de la racine pivotante. Quel que soit l’état de vie de la partie exté- 
rieure du cep, il ne faut pas omettre, sous le prétexte de mort visible, ces 
précautions. La partie du cep qui forme la racine peut se conserver verte 
pendant plusieurs années et nourrir à sa surface toute une génération de 
Phylloxeras, qui ne demanderont que le moment opportun de prouver leur 
puissance de dévastation. Si la vigne que l’on veut arracher est dans un 
état de santé assez satisfaisant, alors que le système radiculaire rayonne et 
s’entre-croise dans tous les sens, on ne pourrait trop s'attacher à bien faire 
et, encore, il est certain que le foyer persistera. Dans ce cas, il sera prü- 
dent d’empoisonner le sol, avant de faire une nouvelle plantation. 

» 2° La communication peut se faire, pendant toute la période d'ac- 
tivité : par les émigrants souterrains; par ceux des galles; par les foyers d’une 
vigne limitrophe; par les pieds de l’homme; par ceux des animaux; par la 
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charrue; par le vent, etc.; c’est à chaque propriétaire à agir dans ces dif- 
férentes circonstances au mieux de ses intérêts. Les moyens de destruction, 
que nous indiquerons par la suite, pourront trouver ici leur application. 

» TRAITEMENT EXTERNE. — Le traitement externe s'applique exclusi- 
vement à l’œuf d'hiver et, par suite de la dégénérescence de la génération 
agame, à l'insecte hypogée dont il doit fatalement amener la disparition, 
sinon totale, du moins l’amoindrir tellement qu’elle ne soit plus un dan- 
ger pour la vie de l’arbuste. L'expérience gommencée en grand, aux mois 
de février, mars et avril derniers, ne permet pas encore de savoir ce qui 
adviendra de cette génération livrée à elle-même, bien que maintenant 
l'on sache d’une manière certaine, pour notre région au moins, que la géné- 
ration sexuée hypogée n’exisle pas, ce qui implique une disparition après 
trois ou quatre années. Ce qui est hors de doute, c’est que ce traitement, 
appliqué à une vigne contaminée par l’insecte ailé, mais non encore atteinte 
sur son système radiculaire, si l’on a soin de le mettre en action avant l’éclo- 
sion de l’œuf d’hiver, peut la préserver d’une manière à peu près absolue; je 
dis à peu près absolue, car il est certain que, si bien que l’on fasse, des œufs 
échapperont à la destruction et formeront par-ci par-là quelques foyers, qui, 
bien surveillés et supprimés dès leur début, ne pourront que difficilement 
amener la perte d’un vignoble. Dans tous les cas, la suppression de l’œuf 
d'hiver diminuera d’autant l'infection qui se renouvelle tous les ans et accé- 
lère, d’une manière rapide, la multiplication. Ce traitement peut donc être 
préservatif, palliatif et curatif. 

» Dans l'application, il faut bien se rappeler que les œufs d’hiver sont 
déposés sous les écorces en exfoliation des parties les plus jeunes du végé- 
tal, que, jusqu'ici, ni les vieilles souches ni les échalas n’en ont présenté. 
L'opération doit se faire au moment le plus rapproché possible de l’éclo- 
sion, c'est-à-dire dans les mois de février et mars, même pendant la pre- 
miere huitaine d’avril. Les points traités au commencement de cette année, 
aux époques ci-dessus indiquées, n’ont présenté aucun insecte sur les 
feuilles, tandis que les pieds laissés en îlots, sans traitement, ont tous eu, 
sur leurs feuilles, des insectes provenant des œufs d'hiver. Cette première 
remarque est précieuse, puisqu'elle nous démontre l'efficacité de la sub- 
stance employée. 

» Le badigeonnage insecticide dont nous nous sommes servi doit rester 
le même dans sa composition, mais il doit être diminué dans ses doses, 
par suite de quelques cas d'injection de ceps, ce qui a amené la mort de 
leur partie aérienne. 
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» Tout en cherchant l'efficacité d’un agent, nous n'avons pas perdu de 
vue le côté économique, qui doit être le point de mire de tout promoteur, 
s’il veut être suivi dans ses indications. 

» L'huile lourde de goudron de gaz, insecticide très-puissant, est la base 
de notre système de traitement. Employée pure ou peu diluée, elle mortifie 
tous les tissus végétaux. Pour favoriser sa division et sa suspension dans 
l’eau, véhicule que l’on trouve partout en quantité suffisante, nous opé- 
rons de la manière suivante : 


Eautchaudes, ,,914 Mn A0 (9) parties 
Carbonate de soude..,........ 1 partie 


La dissolution opérée, nous ajoutons : 


Huriérlourdés..... sf. 0 parties 


» Ce mélange aux Æ% est la solution mère. Mise en barriques ou en 


bidons, elle doit servir à préparer sur les lieux les badigeonnages plus ou 
moins concentrés. Il faut toujours avoir soin d’agiter le vase avant de sou- 
tirer, la séparation des éléments pouvant avoir lieu. 

» Les instruments nécessaires au badigeonnage se composent d’un seau 
de 7 ou 8 litres de capacité, muni à son fond d’un grillage supporté par 
un cercle rigide de 2 ou 3 centimètres d’élévation ; d’un pinceau rond, en 
crin animal, de 4 ou 5 centimètres de diamètre, et d’une douille cylin- 
drique en métal, longue de 10 ou 15 centimètres et d’un diamètre de 4 
ou À centimètres. Y 

» Le seau ne doit pas être rempli jusqu’au bord, à cause de la perte 
de liquide qui en résulterait. Un seau d’une capacité de 7 ou 8 litres ne 
doit recevoir que B litres d’eau, afin de faciliter l'agitation par le pinceau. 
Le grillage qui est au fond empêche le pinceau de plonger dans le dépôt 
d'huile qui se fait toujours, si l’agitation n’est pas assez souvent répétée, 
et de mortifier ainsi, d’une manière inévitable, les parties des ceps qui 
seraient touchées. Le pinceau sert à agiter le liquide et à l'appliquer sur 
les ceps; chaque fois qu’il est plongé dans la solution, un coup de main 
doit imprimer à la masse un mouvement de circumduction qui remet en 
suspension les globules d'huile qui tendent toujours, par leur poids re- 
latif, à se précipiter au fond du vase. Si l’on s'aperçoit que le pinceau se 
charge d’huile pure, il est utile de l'essuyer sur le bord du vase et de le 
laver, par agitation, danæle liquide. 

» La douille cylindrique sert à préserver les bourgeons de la base de la 
branche à bois, dans la taille du bordelais, ou des coursons dans les tailles 
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à courts bois. Le badigeonnage devant arriver jusqu’au bois de l’année, il 
serait très-difficile de ne pas atteindre les yeux de la base, sans prendre 
une foule de précautions qui féraient perdre beaucoup de temps, sans 
améliorer le travail. 

» Les vignes d’un certain âge doivent être préparées à l’opération par 
un décorticage grossier, fait à l’aide de brosses métalliques ou du gant, 
également métallique, de M. Sabaté. Le décorticage a pour but de faciliter 
la pénétration du liquide insecticide et de favoriser son action, en le met- 
tant plus directement en contact avec l'œuf. Il a également pour avantage 
d’en consommer une quantité moins grande. 

» L'année dernière, j'avais pensé que le ramassage des écorces était in- 
dispensable, par crainte de l'éclosion des œufs qui pourraient adhérer à 
celles qui seraient jetées sur le sol. Des expériences faites l'hiver dernier 
m'ont démontré que tous les œufs mis à nu et pouvant subir directement 
les variations atmosphériques, de même que ceux mis dans le sol ou sur 
le sol avec des écorces qui se sont décomposées, ont été perdus pour la re- 
production. Il n’y a donc pas lieu de s'attacher à la récolte des débris 
destinés à se décomposer, pendant l'hiver, et surtout si ces débris sont 
mélangés à la terre humide. 

» Les vignes destinées au badigeonnage doivent être taillées et débar- 
rassées de tous les bois supprimés : ces débris ne devront pas séjourner 
dans les clos, à cause du grand nombre d'œufs qu'ils peuvent avoir sous 
leurs écorces et qui, à l’éclosion, pourraient transmettre l'infection. 

L’ouvrier, muni de la substance et des petits appareils dont je viens 
de donner la description, puise, dans une citerne on dans un fossé, la 
quantité d’eau voulue pour la capacité de son seau, puis il ajoute à 
cette eau, à l’aide d’une mesure, son dixième de la solution mère, qui, 
étant déjà aux 9%, forme une solution étendue au vingtième; soit, 
pour h litres d’eau, + litre de solution mère. L'année dernière, nous 
avions opéré avec des solutions au dixième, même au septième; seule- 
ment nous avons reconnu que l'injection des ceps était facile à cette dose, 
et qu’elle pouvait, en restant tout aussi efficace et complétement inoffen- 
sive, surtout avec l'adoption d’un grillage, être réduite au quinzième ou 
au vingtième. C’est ce dernier terme que nous allons expérimenter cette 
année. 

La solution mère ajoutée à l’eau destinée à l’étendre, on imprime, à l’aide 
du pinceau, un mouvement circulaire à toute la masse, afin de la mélanger. 
Cette agitation doit durer quatre ou cinq minutes, et, par moments, se faire, 
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en sens contraires, afin de produire un coup de fouet qui favorise la sus- 
pension. À 

» Il ne faut pas laisser séjourner le pinceau dans la solution au repos, 
parce qu'il se chargerait d’une certaine quantité d'huile lourde pure; il est 
même prudent, avant de commencer une opération, de bien l’essuyer sur 
le bord du vase, ce qui le débarrasse de l'huile en excès. 

» Toutes ces précautions prises, l’ouvrier, après avoir posé la douille 
sur le courson dont on veut préserver les bourgeons, plonge son pinceau 
dans la solution venant d’être agitée et le passe, par frottement ou par tapo- 
tement, sur les bras du cep et sur le cep lui-même. Toute la surface des 
écorces, leurs interstices, les décollements, doivent être mouillés par le 
liquide; il est même utile d’en laisser couler une certaine quantité autour 
du collet, afin d’atteindre jusqu'aux premières racines, surtout chez les 
jeunes vignes. Sur les vieilles vignes, ou sur celles qui ont plus de dix ou 
quinze ans, je me borne à faire badigeonner les parties du cep qui n'ont pas 
atteint cet âge; et cela parce que, jusqu'ici, il ne m’a pas été possible de 
rencontrer d'œufs d'hiver en dehors de ces jeunes bois. Ne pas oublier, 
chaque fois que l’on plonge le pinceau dans le liquide, de produire un mou- 
vement d’agitation. 

» Un ouvrier peut opérer ainsi quatre ou cinq cents ceps par jour. Le prix 
de revient, achat de matière et main-d'œuvre compris, ne dépasse pas 
30 francs par hectare. 

» Les propriétaires dont les vignobles sont dans un seul tenant, et à 
portée des bâtiments d'exploitation, pourront préparer la solution insec- 
ticide de prime-abord, soit dans des citernes, soit dans des barriques. Ces 
préparations, que l’on devra faire à chaud, n’en seront que meilleures; 
mais une précaution, qu'il ne faudra jamais perdre de vue, ce sera l’agita- 
tion au moment où l’on soutirera du mélange. Pour un tonneau de 
228 litres par exemple (barrique bordelaise), on prendra 200 litres d’eau. 
Cette eau chauffée préalablement, afin de faciliter la dissolution de la 
soude, on y ajoute cette substance dans la proportion de +, soit 4 kilo- 
grammes. La dissolution opérée, on ajoute un -& d'huile lourde, soit 
10 litres, et l’on agite pendant dix minutes. » 


M. S. Larron, M. Pau. Greirre, M. 3. Lapin adressent diverses Communi- 
cations relatives au Phylloxera. 


( Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


C.R.,1876, 2° Semestre, (T. LXXXIII, N° 22.) 135 
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CORRESPONDANCE. 

M. le Mixisrre DE LA Guerre informe l’Académie que MM. Faye et 
Chasles sont désignés pour faire partie du Conseil de perfectionnement de 
l'École Polytechnique, ‘pendant l’année scolaire 1876-1877, au titre de 
l’Académie des Sciences, 


M. le SecrÉrAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Le « Bulletin de Ja Société Zoologique de France », pour 1876 (2° et 
3° Partie, séances d’août et septembre). 

2° Les « Comptes rendus des séances de la Commission permanente de 
l’Association géodésique internationale, pour la mesure des degrés en 
Europe, réunie à Paris du 20 au 29 septembre 1875 ». Cette publication 
contient, à la suite des procès-verbaux des sept séances de la Commission, 
un Rapport général sur les progrès des travaux effectués en Europe pen- 
dant l’année 1875: dans le duché de Bade, eu Baviere, en Belgique, en 
Danemark, en France, en Italie, dans les Pays-Bas, en Norwége, en Au- 
triche, en Portugal, en Russie, en Roumanie, en Prusse, en Saxe, en Suède, 
en Suisse, en Espagne et dans le Wurtemberg. 


M. le SecRÉrAIRE PERPÉTUEL, en signalant à l’Académie les « Nouvelles 
Tables destinées à abréger les calculs nautiques, par M. E. Perrin », donne 
lecture du passage suivant de la Lettre d'envoi : 


« Ces Tables fournissent la solution de plusieurs problèmes usuels en Navigation, tels 
que l’azimut d’un astre, l’angle de route pour l'arc de grand cerele, l'heure du lever ou du 
coucher du Soleil, le nom d’une étoile observée, etc... En définitive, elles servent à ré- 
soudre le problème général suivant : Dans un triangle sphérique, connaissant deux côtés et 
l'angle compris, trouver l’un des deux angles adjacents. On obtient l’angle cherché avec 
une approximation de + ou + de degré en général, et de { degré au moins dans les cas les 
plus défavorables. 

» Leur avantage consiste en ce que, sous un format restreint, elles s'appliquent à tous les 
lieux où l’on est appelé à naviguer, aux calculs de toutes les étoiles de première ou de 
deuxième grandeur que le marin peut observer, et qui semblent appelés à un si grand 
avenir dans la Navigation nouvelle. » 
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BALISTIQUE. — Sur une question de Balistique. Note de M. Asrier, 
présentée par M. Resal. 


« Considérons un corps pesant se mouvant dans un milieu résistant, en 
vertu d’une vitesse initiale V, dont la direction s'élève au-dessus de l’ho- 
rizon de l'angle de projection #. Si la direction de la résistance est constam- 
ment opposée à celle du mouvement, on sait que l’angle de chute est plus 
grand que l’angle de projection. Nous appellerons 0 l’angle de projection 
auquel correspond un angle de chute qui lui est complémentaire. L’angle 0 
est nécessairement plus petit que 45 degrés. 


» 1° Si, quand l’angle de projection augmente, pour des longueurs égales 
prises sur la ligne de projection, les abaissements de la trajectoire sont constants, 
croissent ou décroissent, l'angle de portée maximum est égal à 8, plus petit ou 


plus grand que 6. 


FRS 
» Soient, en effet, BOA l'angle de portée maximum, OA la portée et 
BA l’abaissement correspondant. Si l’on augmente l'angle de projection 


d’une quantité très-petite f'OB, la nouvelle trajectoire, à la limite, passera 
encore par le point A. Prenons sur la nouvelle ligne de projection une lon- 
gueur OB’ égale à OB, et soit B'A’ l’abaissement correspondant : A’A sera 
le dernier élément de la trajectoire; mais l’élément BB’ est perpendicu- 
laire à OB : donc, si B'A’= BA, AA’, parallèle à BB’, sera perpendiculaire 


FES : LOGOS : 
à OB, et l’angle A’AO sera le complément de BOA. Suivant que B'A! sera 
nn 
plus grand ou plus petit que BA, A’AO sera plus petit ou plus grand que 


le complément de BOA et, par suite, l’angle de projection sera plus petit 
ou plus grand que 6. 


» 2° Quand la résistance est proportionnelle à la vitesse, l’équation de la tra- 
jectoire, rapportée à la ligne de projection et à la verticale, est la même, quel 
que soit l'angle de projection. 


» Soit f (v) la résistance. Prenons pour axe des x la ligne de projection, 
pour axe des y la verticale, les y positifs étant comptés au-dessous de la 
ligne de projection. Les composantes de la résistance suivant les deux axes 


sont f | P 
dx __ f(e) dr nt LR dy. 
f()r = pit di Er dt 
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Les équations différentielles de la trajectoire seront 


d'x re fe) dx 

(1) de FRA (2 dt 
der flo) dr 

(2) A LA 


» Si 21) est indépendant de y, ces équations sont identiques pour tous 
[4 


les angles de projection; et, comme les valeurs initiales des variables, 
& =, é =0,X= 0, ÿ = 0, sont aussi identiques, l’équation de la tra- 
jectoire sera indépendante de l'angle de projection. 

» Ilen résulte que, dans le cas &’une résistance proportionnelle à la 
vitesse, pour une même longueur prise sur la ligne de projection, les abais- 
sements, les durées, les deux composantes de la vitesse, suivant la verticale 
et suivant la ligne de projection, sont indépendants de l’angle de projec- 


tion; de plus, l’angle de portée maximum est égal à 0. 


» 3° Suivant que la résistance croit plus vite ou moins vite que la vitesse, 
l'angle de portée maximum est plus grand ou plus petit que 0. 


f{r) 


» Supposons que —— = F(v) augmente quand v augmente. 
dx dy 
» Posons = rap On aura 


Kw 


v = ufr + p°— 2psino)?, 


valeur qui diminue quand + augmente. 


» L'élimination de fie entre (1) et (2) donne 
dt dx 
(3) - d T0 y  Bm 


La relation (1) peut s’écrire 

k . 1° To À : 1 
du = — der |u(s HP TSED sin)" | = — La dprlu(s + p°— 2p sine) |. 
9 L 


! 


» Soit, pour un angle de projection > +, u' la valeur de w correspon- 


dant à une même valeur de p; on aura 
1 
! 1 2 [ ! 2 : | 
du! = — zU dpElu'(1 + p°?— 2p sing")? |. 


» A l’origine, uw’ est égal à w; u' commencera donc à décroître moins 
rapidement que u; de plus, il ne pourra jamais être plus petit que w pour 
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une même valeur de p; car, s'il arrivait de nouveau à lui être égal, du’ de- 
viendrait plus grand que du en valeur absolue : donc, pour toutes les va- 
leurs de p, u’ sera plus grand que & ou ne lui sera pas inférieur. 
» Soient, pour une même longueur, x, prise sur la ligne de projection, 
p etp'les valeurs correspondantes de p dans les deux trajectoires; l’équa- 


tion (3) donne 
I Ni ES d'à 
En u° dp, m2 u"? dp. 
£ le] , s 0 
»- Pour que x soit le même dans les deux cas, il faut que p' soit plus petit 


que p; par suite, “in pdx est plus petit que y = [lpax. 
fe) À 


» Donc, si —— augmente quand s augmente, les abaissements corres- 


pondant à une même longueur, prise sur la ligne de projection, diminuent 
quand l'angle de projection augmente. Dans ce cas, l’angle de portée 


. . . . Ÿ . . 
maximum est plus grand que 9. L'inverse a lieu pu diminue quand 


ÿ augmente. » 


ANALYSE. — Sur la détermination des groupes formés d’un nombre fini 
de substitutions linéaires. Note de M. C. Jonpan. 


« Cette question a été résolue pour la première fois, dans le cas de deux 
variables, par M. Klein (Mathematische Annalen, t. IX), à l’aide de considé- 
rations géométriques. Elle se rattache d’ailleurs étroitement à cet autre 
problème de Calcul intégral : Déterminer les divers types d'équations li- 
néaires dont les intégrales sont algébriques. C’est sous cette dernière forme 
que M. Fuchs l’a étudiée, également pour le cas de deux variables (Journal 
de Borchardt, t. LXXXI), et en se servant de la théorie des invariants. 

» Nous avons indiqué récemment (Comptes rendus, 13 mars 1876) une 
méthode nouvelle et directe pour résoudre la question, et nous avons 
donné le tableau des groupes cherchés, toujours pour deux variables; 
mais une faute de calcul, qui d’ailleurs n’infirme en rien les principes de 
nos raisonnements, nous a fait omettre l’un de ces groupes, dont les sub- 
stitutions sont dérivées des suivantes : 


É MbrraaMbaior 

de bots Miarycoacir |, 

B=}.x, y Frs C |, 

C=|x, 7 ax +fBy, Bx — ar | 
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(où est une racine primitive de l’équation 8°”= 1; «a est une racine pri- 
AR #7 é 10 3 &? È Te 
mitive de l'équation a!° = 1; & est égal à =” et B est une racine, choisie 


à volonté, de l'équation &? + f?+1=o). 

» Les équations différentielles linéaires du second ordre, dont le groupe 
est celui que nous venons d'indiquer, ont deux intégrales particulières x, 
T, définies par les équations 


RNB, 


où À et B sont des fonctions rationnelles de la variable indépendante et 
des racines d’une équation du cinquième degré, à coefficients rationnels 
en z, et dont le discriminant est un carré parfait. 

» La question devient notablement plus difficile, si le nombre des va- 
riables n’est plus supposé égal à 2, mais à un nombre quelconque 2. Notre 
méthode reste néanmoins applicable, et nous a fourni le théorème général 
suivant : 


» THÉORÈME. — Si un groupe G est formé d’un nombre fini de substitutions 
linéaires à n variables, il contiendra un autre groupe H dont les substitutions 
seront de la forme simple 


| Lyy cs Un AL cs Any | 
et permutable à toutes les substitutions de G. L'ordre g de G sera égal à kh, k 


étant l’ordre de H, et k un entier inférieur à une limite fixe, assignable a priori 
pour toute valeur de n, 


» Ou en d’autres termes : 
» Si une équation différentielle linéaire d'ordre n 
(E) J{z)u + fi(z)u ++ fa, (a ju) Lu = 0 
a ses intégrales algébriques, elle admettra n intégrales particulières x,, …., x, 


racines d'équations binômes, dont les seconds membres seront des fonctions ra- 
tionnelles de z et d’une racine y d’une équation irréductible 


F(27)=0; 
dont le degré k sera inférieur à une limite fixe. 


» Ou bien encore, en empruntant le langage de M. Fuchs : 


» Le degré des formes primitives construites avec Les intégrales de l’équa- 
lion (E) sera limité. 


» Il résulte de cette proposition que les groupes G, ou les équations dif- 
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férentielles correspondantes, peuvent se distribuer en’un nombre limité de 
types, correspondant aux diverses valeurs de #. 

» La formation du tableau de ces groupes, pour chaque valeur particu- 
lière de n, nécessiterait encore une discussion à laquelle nous n'avons pas, 
en ce moment, le loisir de nous livrer. Cette recherche serait d’ailleurs 
plus longue que difficile, le champ des essais à faire étant limité par le 
théorème ci-dessus. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur l'application des méthodes de la Physique 
mathématique à l'étude des corps terminés par des cyclides. Note de 
M. G. Darsoux. 


« Dans le dernier numéro du Journal de M. Borchardt, M. Wangerin, 
qui ne parait pas avoir connaissance des recherches déjà faites sur les sur- 
faces anallagmatiques du quatrième ordre ou cyclides, démontre que cer- 
taines de ces surfaces, celles qui ont trois plans principaux, font partie 
d'un système triple orthogonal. Mais à cette propriété connue, et qu’il 
établit par un calcul semblable à celui que j'ai fait connaître en 1864, il en 
ajoute une autre, nouvelle, et qui peut s’énoncer ainsi : 


» P, Ps, PA désignant les coordonnées curvilignes d'un point, dans le sys- 
tème orthogonal formé de cyclides à plans principaux, on peut satisfaire à 
l'équation 

dV DIV CON Y 
AV = Sa re Fr AU 2er Ra Ô 
par une expression de la forme 
NRR,R;, 
où N est une fonction tout à fait déterminée, et R, R,, R, des fonctions de p, 
Pr PA respectivement, qui sont définies par des équations linéaires du second 


ordre dont les coefficients renferment deux constantes arbitraires. 


» Cette généralisation de la propriété découverte par Lamé pour l’ellip- 
soïide offre de l'intérêt; elle permettra peut-être de traiter, dans les 
théories de la chaleur et de l'attraction, les corps terminés par des 
cyclides. 

» Je me propose, dans ce travail, de démontrer directement la même 
propriété pour le système orthogonal formé des cyclides les plus géné- 
rales. On sait (*) que l’équation de ce système orthogonal prend une 


{(*) Voir mon ouvrage Sur une classe remarquable de courbes et de surfaces algébriques, 
p. 134 et suivantes, 
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forme très-simple si l’on adopte, pour déterminer un point de l’espace, 
un système particulier de coordonnées surabondantes, les puissances de 
ce point par rapport à cinq sphères, deux à deux orthogonales. Dési- 
gnons par S,, S:, .…, S,; les puissances d’un point quelconque par rap- 
port à cinq sphères fixes orthogonales, on aura entre elles les deux 
relations 


() DR ve 


R; désignant le rayon de la sphère d'indice z; et réciproquement, cinq 
quantités S; satisfaisant à ces deux équations détermineront un point. La 
dernière de ces deux relations permet d’ailleurs de transformer toute fonc- 
tion des cinq quantités S; en une fonction homogène d’un degré quelconque 
de ces mêmes quantités. 

Je rappelle les relations suivantes (*) : 


dS; dS; dS: DS;  dS; dS; 
dr dx dY dy dz dz 


2S:\?  /2S\2 /2:\? 
Re) FORTE 


(3) 


d?S; d?5; d?5; 
dx? dr? dz? 


Ces relations nous permettent d’écrire, dans le nouveau système de 
coordonnées, l’équation aux dérivées partielles de la chaleur ou du poten- 
tiel; et, V désignant une fonction des cinq quantités S;, rendue homogène 
et de degré p., on aura identiquement 


DV. DV Piel 
PRE TEA DU 557 + (4m +2) DE TS 


» Si donc on admet que, par l'emploi de la relation (2), la fonction V 


ei EE 4 « , 1 , À 
ait été rendue homogene et de degré — -; {+ 2 sera nul et l’équation 


(*) Voir l'ouvrage déjà cité, p. 135. 
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du potentiel dans le nouveau système de coordonnées deviendra 


5 
is 
Ds = 0. 
1 


» Cette équation peut encore être légèrement simplifiée, Si, au lieu 


des quantités S;, on prend comme coordonnées les quantités propor- 
tionnelles 


(4) a = 


l'équation du potentiel prendra la forme définitive 


5 
dV 
@) Pas 
1 
avec cette unique restriction que V ait été rendue une fonction homogène 
r I . A 
et de degré — - des cinq quantités x;. 


» Cette équation doit être d’ailleurs vérifiée, soit identiquement, soit en 
vertu de la relation homogène qui relie les quantités x;. 

» Au moyen de cette équation on peut établir sans calcul un point im- 
portant dans cette théorie du potentiel. Il est aisé de démontrer que, si 
l’on transforme une figure par la méthode des rayons vecteurs réciproques, 
les coordonnées x; d'un point M demeurent proportionnelles à celles, x: , du 
point transformé M’, prises par rapport à cinq nouvelles sphères orthogo- 
nales qui sont les réciproques des premières. On à 
— K° 4 


K* étant le module de la transformation et r’ la distance du point M’ au 
pôle de la transformation. Or, considérons une fonction V satisfaisant à 
l'équation (5) du potentiel; comme elle est supposée mise sous forme homo- 


3 I . ‘ . 
gène et de degré — =; on aura, si on l’exprime en fonction des nouvelles 
coordonnées du point M’, 
! 
À 
VEN: 


V' désignant ce que devient V quand on y remplace æ; par x; ; mais V' ne 
différant de V que par l’accentuation des lettres x;, on a évidemment 


5 5 »? Y 
D AVG he. K Ÿ mire (e) 
dx? il té da? Mérr ok 
1 1 


C,.R., 1876, 2° Semestre, (T, LXXXII, N° 22.) 136 
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re sus à Ne : x 
c’est-à-dire qne la fonction 7;exprimée en fonction des coordonnées du point 


M', sera une solution de l’équation du potentiel. C’est là, comme on sait, un 
résultat important et qui permet d'étendre beaucoup les applications des 
méthodes de la Physique mathématique. On voit qu'il est une conséquence 
directe de la forme que nous donnons ici à l'équation du potentiel. » 


GÉOMÉTRIE. — Construclion pour un point de la courbe d'intersection de 
deux surfaces du centre de la sphère osculatrice de cette courbe; par 
M. A. Mannueim. 


« Hachette, en faisant usage du théorème de Meusnier, a donné une 
élégante construction du plan osculateur en un point de la courbe d’inter- 
section de deux surfaces. 

» Comme application d’une généralisation que j'ai faite du théorème 
de Meusnier (1), je suis déjà arrivé à la construction de la sphère oscula- 
trice en un point de la courbe d’intersection de deux surfaces (2). Je me 
propose aujourd’hui de résoudre directement ce même problème. 

» Soient (S) et (S’) les deux surfaces données, (a) leur courbe d’inter- 
section et a un point de cette courbe. C’est pour ce point que nous allons 
construire le centre o de le sphère osculatrice à la courbe (a). 

» Menons à partir de & les normales A et A’ aux surfaces données. Ap- 
pelons (A) et (A) les normalies à ces surfaces qui ont pour directrice la 
courbe (a). Le plan des droites A et A’ est normal en a à (a). 

» Déplaçons infiniment peu le point a sur (a) et entrainons en même 
temps ce plan, en le laissant normal à cette courbe. La caractéristique de ce 
plan passe par les points à et b', où il touche les normalies (A) et (A') (3). 
Cette droite est un axe de courbure de (a) (4) et les points b et à’ sont 
aussi les centres de courbure des sections faites dans (S) et (S') par des 
plans menés par la tangente at normalement à ces surfaces. 

» L'enveloppe du plan normal (A, A’) lorsque a décrit (a) n’est autre 
que la surface polaire de Monge; cette surface est circonscrite à (A) el (A) 
le long des courbes que nous désignerons par (b) et(b'). Le point o que 


1) Comptes rendus, séance du 5 février 1872. 

2) Bulletin de la Société mathématique de France, séance du 6 mai 1874. 

3) Étude sur le déplacement d’une figure de forme invariable. Théorème VIH. 
4 


( 
( 
( 


) Comptes rendus, séance du 5 février 1872. 
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nous voulons déterminer est le point où la droite lbb' touche l’arête de re- 
broussement de cette surface polaire. 
» Menons respectivement à partir des points b et b’ les normales B et B’ 
à (A) et (A’). Désignons par (B) et (B’) les normalies, lieux des droites 
telles que B et B', dont les directrices sont (b) et (D'). 


A 


LR ER 
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» Le plan des droites B, B'est un plan central pour chacune des nor- 
malies (B) et (B’), puisque la droîte bb’ est la tangente conjuguée, par rap- 
port à (A) et (A’), des tangentes en à et D’ aux courbes (b) et (b')(r). Ce 
plan central touche (B) et (B”) aux points centraux c et c’. La droite cc’ 
est la caractéristique du plan (B, B’) et le point o où cette droite rencontre 
bb' est le point où cette droite touche l’arête de rebroussement de la sur- 
face polaire de (a). Pour construire o, nous devons donc chercher les 
points centraux c et c”. 

» Prenons pour cela le plan osculateur en a à (a), plan qui est perpen- 
diculaire à bb, et projetons orthogonalement sur ce plan la normalie (A). 
En vertu d’une propriété connue, la projection y du point central c est le 
centre de courbure de la courbe de contour apparent de (A) sur ce plan (2). 
Mais le contour apparent de la normalie (A) projetée orthogonalement sur 
le plan osculateur de sa courbe directrice est osculateur de Ja développée 
de la section faite dans (S) par ce plan osculateur : le point y est donc le 
centre de courbure de la développée de cette section. 

» De même 7 est le centre de courbure de la développée de la section 
faite dans (S’) par le plan osculateur de (a). 

» Les points y et y peuvent être déterminés de plusieurs manières, 


(1) Étude sur le déplacement d'une figure de forme invariable. Théorème LIV. 
(2) Journal de Mathématiques, 2 série, t, XVII. — Mémoire sur les pinceaux de 
droites, etc., p. 147. 


196: 
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comme je l'ai fait voir dans mes Communications des 15 et 22 mars 1875; 
on a alors pour obtenir o la construction suivante : 

» Par la tangente at et normalement à (S) on mène le plan (A, B). Ce plan 
coupe (S) suivant une courbe dont le centre de courbure est b. De ce point et pa- 
rallèlement à at, on mène la droite B. On détermine de méme b’ et B'. Par des 
parallèles à bb’, on ramène en c et c’ sur B et B' les centres de courbure y et y 
des développées des sections faites dans (S) et (S”) par le plan mené par at per- 
pendiculairement à bb'; la droite cc’ coupe la droite bb’ au centre o cherché. 

» Cette construction peut encore être énoncée ainsi : 

» On détermine les centres de courbure y et y des développées des sections 
faites dans (S) et(S') par le plan osculateur de (a) en a. Perpendiculairement à 
ce plan, on mène les droites yc, y'c', qui rencontrent respectivement en c, c' les 
plans menés par at normalement à (S) et (S'). La droite cc’ rencontre le plan 
normal en a à (a) au centre o cherché. 

» Faisons remarquer, en terminant, que la question que je viens de 
traiter, et dont la solution dépend des éléments du troisième ordre, est une 
de celles qu'on ne pouvait complétement résoudre avant l’étude géomé- 
trique que j'ai faite de ces éléments (1). » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Explication des actions à distance; gravitation ; 
aclions électriques. Note de M. À. Picarr. 


« Tous les phénomènes de l’univers peuvent s'expliquer par la matière 
et le mouvement seuls, sans forces agissant à distance. 

» Pour cela, il suffit de concevoir, remplissant l’espace infini, une ma- 
tière éternelle, constituée par un amas d’atomes animés d’un mouvement 
perpétuel dans toutes les directions. Cette matière, qui est comme le sub- 
stratum du monde, est ce que l’on appelle communément l’éther. Seulement, 
on l’a considérée jusqu'ici comme un fluide dont les molécules ont, dans 
l'état d'équilibre, des positions relatives fixes, et exercent chacune, sur les 
molécules voisines, une action répulsive, qui donne lieu à des mouvements 
vibratoires, lorsque, par une cause quelconque, elles sont dérangées de cet 
état. 

» D’après la nouvelle théorie des fluides gazeux (CLAUSIUS), on doit 
désormais concevoir l'éther comme formé d’atomes élastiques, se mouvant 


(1) Comptes rendus, séances des 1°", 15 et 22 mars 18795. 
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avec des vitesses considérables dans toutes les directions, et produisant en 
chaque point, par leurs chocs'sur un élément plan idéal, une pression dé- 
terminée. 

» De cette nouvelle conception de l’éther, qui ne contredit en aucune 
façon l’ancienne, et qui même la contient comme conséquence (Théorie 
mécanique de la chaleur de M. Briot), découle immédiatement la gravitation, 
c'est-à-dire l’attraction de deux points matériels en raison de leurs masses 
et de l'inverse du carré de leur distance. 

» Supposons, en effet, qu’au milieu de cet éther existant seul, et, par 
suite, homogène et d’élasticité constante dans toutes ses parties, apparaisse 
en un point une masse infiniment petite de matière quelconque, qu’on peut 
regarder comme sphérique. Elle subira, de la part de l’éther, tout autour de 
sa surface, des pressions égales, puisqu'elle sera choquée dans tous les sens 
par le même nombre d’atomes, animés de la même vitesse. Elle restera donc 
immobile sous toutes ces actions; mais mettons, par la pensée, en regard 
de cette petite sphère, à une certaine distance, un point matériel. Ne fera-t-il 
pas obstacle, en une certaine manière, au mouvement des atomes, dont la 
trajectoire passe par ce point pour aboutir à un point quelconque de la 
portion de surface sphérique tournée vers lui? De là, sur cette portion de 
surface qui est sensiblement un hémisphére, une diminution de pression 
proportionnelle à l'ouverture du cône circonscrit du point à la sphère; 
par suite, la sphère, plus pressée d’un côté que de l’autre, tendra à se 
rapprocher du point matériel, et, comme l’ouverture du cône varie, pour 
la même base, en raison inverse du carré de la hauteur, il en résulte que 
la tendance de la sphère vers le point fixe sera inversement proportionnelle 
au carré de la distance. 

» De là on déduit sans peine que deux masses quelconques tendent 
l’une vers l’autre avec une intensité proportionnelle à leur quantité et en 
raison inverse du carré de leur distance. 

» Quant aux actions électriques, elles s'expliquent d’une manière ana- 
logue. Les molécules matérielles, en se groupant par leurs attractions mu- 
tuelles pour former des corps, doivent condenser autour d’elles les atomes 
éthérés, et y engendrer comme des atmosphères plus ou moins denses, et 
dont l’élasticité peut varier suivant les positions relatives des molécules du 
corps. Ce sont ces atmosphères dont les accroissements et diminutions de 
densité ou de force élastique constituent l’état électrique positif ou négatif 
du corps. 

» Entre ces atmosphères et les molécules matérielles situées à distance, 
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il doit s’exercer une gravitation semblable à celle de deux molécules ma- 
térielles; entre deux atmosphères condensées d’éther, il doit s'exercer une 
action répulsive, résultant de l'accroissement nécessaire de vitesse des 
atomes qui se meuvent dans les deux sens, d’une atmosphère à l’autre, 
et qui produisent sur chacune d’elles, du côté où ils la choquent, une 
augmentation de pression tendant à les écarter, et proportionnelle, par 
la raison déjà donnée pour la gravitation, à l’inverse du carré de leur 
distance. 

» En tenant compte de ces actions, combinées avec la gravitation, on 
trouve sans difficulté la loi d'attraction ou de répulsion de Coulomb, qui 
est la base de toute la théorie électrique. » 


CHIMIE. — Cristaux de gallium. Note de M. Lecoo ne Borssaupraw, 
présentée par M. Wurtz. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie du gallium métallique cris- 
tallisé, sous la forme d’octaèdres tronqués par la base, très-nets. Les faces 
ne sont pas assez planes pour permettre des mesures exactes; les valeurs 
que j'ai trouvées pour les angles paraitraient cependant conduire à une 
forme clinorhombique? » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Note sur le dosage des sucres, au moyen des liqueurs 
litrées; par M. Euc. Pernor. (Extrait.) | 


« Pour remédier aux difficultés que présente l'emploi des liqueurs 
Trommer, Fehling-Barreswil et Violette, j'ai fait un grand nombre d'essais, 
qui m'ont conduit à adopter la méthode déjà employée par M. Buignet 
pour l'essai de l’acide cyanhydrique, et appropriée par moi, sauf quelques 
modifications. La voici telle que je l'emploie depuis quelque temps avec 
succès : 

» On prépare une solution normale de cuivre, en dissolvant 395" ,275 de sulfate de cuivre 
bien pur et desséché entre plusieurs feuilles de papier à filtrer; on ajoute à cette solution 
assez d’eau distillée pour faire 1000 centimètres cubes. Chaque centimètre cube de cette li- 
queur contient 0,01 de cuivre. 

» D'autre part, on dissout environ 25 grammes de cyanure de potassium pur pour 
1 litre d’eau distillée. On prend 10 centimètres cubes de cette solution, que l’on place dans 
un ballon, et l’on y ajoute à peu près 20 centimétres cubes d’ammoniaque. On entretient ce 
liquide à une température de 6o à 70 degrés. On verse alors goutte à goutte Ja solution 
cuivrique, au moyen d’une burette divisée en dixièmes de centimètre cube, jusqu’à ce qu’il 
se manifeste la teinte bleue caractéristique des sels de cuivre dans l’'ammoniaque. On lit.sur 
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la burette le volume employé, ce qui indique la quantité de cuivre qui a été nécessaire à 
produire la réaction. 

» Pour procéder à l’essai du sucre, on met la solution de sucre | dont l’inversion est faite 
préalablement, si l’on a en vue d’essayer du sucre cristallisable) en contact d’un excès de 
liqueur de Fehling; on fait la réduction au bain-marie. On filtre le tout, afin de recueillir le 
précipité d’oxydule, qui, après avoir été bien lavé à l’eau chaude, est dissous dans de l'acide 
azotique étendu de son volume d’eau et auquel on ajoute quelques parcelles de chlorate 
de potasse, Cette dissolution se fait sur le filtre, que l’on a soin de‘bien laver à l’eau distillée 
acidulée, 

» La liqueur filtrée, à laquelle on a réuni les eaux de lavage, est additionnée d’assez d’eau 
pour faire un volume déterminé, 100 ou 150 centimètres cubes, par exemple. Cette liqueur 
est ensuite versée, au moyen de la burette, dans 10 centimètres cubes de cyanure mélangés 
avec 20 centimètres cubes d’ammoniaque, comme ci-dessus; on arrête aussitôt que la 
coloration bleue apparaît : la lecture indique la quantité de cuivre employée. Or, on sait, par 
le premier essai, combien 10 centimètres cubes de cyanure exigent de cuivre. On ramène 
cette quantité au volume total de la solution provenant de l’oxydule, pour avoir son titre, 

» Comme ce cuivre provient de la réduction opérée par le sucre, rien n’est plus facile 
que de savoir combien de sucre existait dans la solution soumise à l'expérience, en partant 
de la connaissance que 5,000 de sucre cristallisable, ou bien 5,263 de glucose, égalent 
9,298 de cuivre. 


» Tel est le mode opératoire de ce procédé, qui se recommande par la 
plus scrupuleuse exactitude : il n’exige pas plus de temps, et évite les tâton- 
nements causés par la méthode ancienne, dans laquelle il faut saisir une 
décoloration au sein d’un liquide souvent coloré lui-même. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Deuxième Note sur la recherche de la fuchsine 
dans les vins; par M. Forpos. 


« Le procédé, pour rechercher la fuchsine dans les vins, que j'ai présenté 
à l’Académie, dans sa dernière séance, conduit, en suivant la marche que 
j'ai indiquée, à déceler des traces de cette matière colorante. Il est d’une 
exécution rapide, mais il exige l'emploi de vases et ustensiles qui ne per- 
mettraient pas de l’appliquer facilement chez les détenteurs de vins 
fuchsinés. 

». On peut, en y apportant quelques modifications, arriver à un procédé 
très-rapide et praticable partout. Mais, avant d’exposer ces modifications 
et pour mieux les faire comprendre, je crois utile de donner les résultats 
que j'ai obtenus, en étudiant l’action dissolvante du chloroforme sur la 
fuchsine. 

» Le chloroforme;, privé d’eau, dissout lentement un peu de fuchsine, 
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et prend une faible coloration rose-violet. Si l’on agite Ja solution avec de 
l’eau, celle-ci enleve la matière colorante, et le chloroforme redevient inco- 
lore. Si l’on filtre la solution, le chloroforme passe incolore, et la fuchsine 
se dépose sur le filtre. | 

» Quand on agite du chloroforme avec une solution hydro-alcoolique 
de fuchsine (alcool 14 pour 100), on obtient une émulsion rouge, et le 
chloroforme ne se colore pas. 

» Le chloroforme ne se colore pas davantage quand on l’agite avec du 
vin fuchsiné (1 centigramme de fuchsine par litre); il produit seulement 
une émulsion rouge-violet. 

» Les modifications que j'ai apportées à mon premier procédé consti- 
tuent deux modes opératoires, peu différents, fondés sur l’insolubilité de la 
fuchsine dans le chloroforme en présence de l’eau. 

» Premier mode opéraloire. — On traite 10 centimètres cubes de vin, 
par dix gouttes ou 1 centimètre cube d’ammoniaque, et 1o centimètres 
cubes de chloroforme, comme je l'ai indiqué dans ma première Note, en 
ayant bien soin, pour mélanger le chloroforme, de renverser le tube plu- 
sieurs fois sur lui-même, et non d’agiter, afin d'éviter d'émulsionner ce 
liquide et d'apporter ainsi du retard dans la séparation du mélange. On 
sépare le chloroforme, à l’aide d’un entonnoir à robinet, et on le recueille 
dans un tube à essai; on ajoute un peu d’eau, de manière qu’il ÿ en ait en- 
viron 1 centimètre cube au-dessus du chloroforme; on sature par un excès 
d’acide acétique : la fuchsine reproduite se sépare du chloroforme et le 
surnage sous forme de solution aqueuse plus ou moins colorée. 

» Ce mode d'essai peut être exécuté en trois minutes; il permet de 
constater, d’une manière certaine, la présence de la fuchsine dans des vins 
qui n’en contiennent que 1 milligramme par litre, et même une quantité 
moindre. 

» Deuxième mode opératoire. — On mélange dans un tube à essai le vin, 
l’'ammoniaque et le chloroforme comme précédemment, en prenant toute- 
fois 5 centimètres cubes de chloroforme seulement; lorsque ce dernier 
a gagné le fond du tube, on y laisse tomber un cristal d’acide citrique de 
moyenne grosseur, du poids de 2 à 3 grammes; l’acide sature l’ammo- 
piaque et reproduit la fuchsine qui se dépose sur le cristal avec sa belle 
couleur rouge. 

» Ce mode opératoire est aussi rapide et presque aussi sensible que le 
précédent, 

» Les deux modes opératoires que je viens de décrire pourraient être 
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appliqués sur place dans les expertises; et, comme les quantités de vin, 
d'ammoniaque et de chloroforme n’ont pas besoin d’être dosées rigoureu- 
sement, pour aller plus vite, on mettrait approximativement, dansle tube 
à essai, 10 centimètres cubes de vin, 1 centimètre cube d’ammoniaque, et 
5 ou ro centimètres cubes de chloroforme, suivant le mode opératoire que 
l’on aurait l'intention de suivre. » 


ANATOMIE. — Recherches sur l'origine réelle des nerfs de sensibilité générale, 
dans le bulbe rachidien et la moelle épinière. Note de M. Auc. Prerrer, 
présentée par M. Vulpian. 


« Les mémorables expériences de Charles Bell et de Magendie, en dé- 
montrant l’opposition de fonctions des racines antérieures et postérieures 
des nerfs rachidiens, ont amené les anatomistes à rechercher dans les 
cornes antérieures et postérieures de la substance grise médullaire des 
cellules motrices et des cellules sensitives. Pour les cellules motrices, le 
doute n’est plus permis; on sait exactement leur rôle et le point où elles 
sont situées. 

» Il n’en est pas de même pour les cellules sensitives. On a cru long- 
temps que les petites cellules de la substance gélatineuse de Rolando pou- 
vaient être considérées comme représentant des ganglions d’origine des 
racines nerveuses postérieures. Aujourd’hui, il est démontré que ces élé- 
ments sont de nature conjonctivé. Le problème est donc à résoudre. 
M. Pierret, partant de ce fait qu’il existe dans le bulbe, en un point peu 
éloigné de celui où s'enfonce le tronc du nerf trijameau, des centres gan- 
glionnaires bien définis, démontre la nécessité de rechercher dans la moelle 
épinière elle-même des noyaux sensitifs distincts des noyaux moteurs 
(cornes antérieures) et recevant la plupart des fibres des racines posté- 
rieures spinales. 

» À l’aide de considérations tirées de l’anatomie normale, de l'anatomie 
pathologique et de la physiologie expérimentale, il fait voir : 

».. 1% Que, chez l’homme, il n'existe pas de cellules nerveuses dans la téte 
de la corne postérieure de la moelle épinière; 

».2° Que les fibres spinales postérieures ne se rendent qu’en partie dans 
la corne antérieure, et que la plupart d’entre elles remontent dans la partie 
la plus profonde des cordons latéraux jusqu’à leurs centres d'origine. 

» Rappelant ensuite les caractères morphologiques et topographiques des 
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ganglions du trijumeau, il fait comprendre que les centres ganglionnaires 
des fibres spinales postérieures, lombaires, dorsales ou cervicales, doivent 
présenter les mêmes caractères. Recherchant alors s’il existe dans la 
moelle des groupes cellulaires qui remplissent les conditions voulues, il 
arrive à démontrer que seules les colonnes de Clarke, formées de cellules 
nerveuses, possèdent les caractères exigés. 

» Si ces groupes cellulaires sont bien, comme le pense M. Pierret, les 
foyers d’origine des fibres sensitives formant les racines postérieures des nerfs 
rachidiens, on est conduit à admettre que les fibres sensitives lombaires ne 
trouvent leur centre d’origine qu’au-dessus du renflement lombaire lui- 
même, puisque les colonnes de Clarke n’existent chez l’homme que dans la 
région dorsale de la moelle épinière. D'autre part, les fibres des racines 
postérieures cervicales, après leur trajet ascendant vers le bulbe, doivent 
nécessairement rencontrer leurs cellules propres d’origine en un point rap- 
proché du noyau dit du trijumeau. Ce point ne peut.être que le ganglion 
restiforme qui, on le sait, n'est que le prolongement inférieur du tuber 
cinereum, et qui représente, par conséquent aussi, dans le bulbe, les amas 
cellulaires de la colonne de L. Clarke. 

» Par ses recherches, M. Pierret est conduit aux conclusions suivantes : 

» 1° Les fibres sensitives des racines postérieures des paires nerveuses 
. lombaires et dorsales se rendent en grande partie dans les colonnes de 
Clarke. 

» 2° Les fibres sensitives des paires nerveuses cervicales se rendent dans 
une série de noyaux échelonnés dans le bulbe, au-dessous des noyaux vrais 
du trijumeau. 

» 3° Ces deux chaînes ganglionnaires communiquent entre elles par des 
fibres ascendantes dont quelques-unes s’entre-croisent. 

» 4° Ce système sensitif tout entier reste confiné dans l'aire des zones 
radiculaires postérieures. 

» Voulant contrôler ces données anatomiques par tous les moyens pos- 
sibles, M. Pierret s’est adressé à l'anatomie pathologique. 

» S'attachant à une maladie nerveuse très-commune et dans laquelle 
les troubles de sensibilité sont, pour ainsi dire, prédominants, le tabes 
dorsualis, il a démontré que cette maladie peut à bon droit être con- 
sidérée comme résultant de l’inflammation chronique du système sensitif 
dont il cherche aujourd’hui à établir l’anatomie. 

» Par une série d’études histologiques et cliniques, il a fait voir que cette 
inflammation évolue toujours dans le domaine des zones radiculaires posté- 


( 1049 ) 
rieures. Il a pu en effet observer de nombreux cas de tabes dorsualis, dans 
lesquels il existait une sclérose des colonnes de Clarke, des ganglions resti- 
formes ou des noyaux du trijumeau. L'existence d’une sclérose des noyaux 
d’origine des nerfs trijumeaux a été constatée récemment aussi dans un cas 
du même genre par M. Hayem. » 


SÉRICICULTURE. — De l'action physiologique qu’exercent, sur les graines de vers 
à soie, des températures inférieures à zéro; par M. E. Ducraux. 


« Après avoir démontré que le froid est la condition nécessaire et suffi- 
sante de l’éclosion d’une graine, je me suis naturellement demandé si, en 
augmentant la rigueur de l'hiver artificiel nécessaire pour mettre une graine 
en état d’éclore, je ne pourrais pas en réduire la durée minimum; je suis 
arrivé à cette conclusion inattendue, qu'il faudrait au contraire la prolonger. 
Un court séjour au voisinage de zéro est efficace à provoquer l’éclosion 
d’une graine; un séjour à — 10° ne l’est presque plus, tout en laissant la 
graine presque intacte et dans les mêmes conditions où elle serait si elle 
n'avait pas été refroidie, ou n'avait subi qu’un hiver insuffisant. Voici les 
faits qui m'ont conduit à ce résultat. 

» Divers lots d’une graine jaune, âgée de cinquante jours, ont été exposés 
pendant un et deux mois, les uns à zéro, les autres à une température plus 
basse, qui a oscillé entre — 6° et — 10°. C’est grâce à M. Tellier que j'ai pu 
mener à bien ces expériences, et je me plais à le remercier ici de son obli- 
geance à m'ouvrir l'accès de sa curieuse usine frigorifique d'Auteuil. 

» La graine, après son séjour au froid, a été laissée quelque temps à la 
température ambiante, puis mise à l’étuve d’éclosion. Après une période 
d’incubation variable, on a eu une première éclosion, complète pour cer- 
tains lots, incomplète pour d’autres, mais qui, pour tous, a duré environ une 
quinzaine. Au bout de ce temps, on a arrêté l'expérience, et mis à la cave les 
lots incomplétement éclos, pour les laisser y attendre l'éclosion régulière 
du printemps. Dans l'intervalle, quelques vers ont continué à naître : on les 
a comptés. Au printemps tous ces lots, et un lot de graine normale (con- 
servée avec eux à la cave, mais non soumise d’abord à l’action du froid), 
ont été mis ensemble dans une chambre exposée au midi, que l’on a laissée 
sans feu, de façon à mettre mieux en évidence les différences qu'ils pour- 
raient présenter dans la précocité ou la durée de leur éclosion. Dans tous, 
l’éclosion a commencé au même moment et a duré le même temps. Les 
portions non écloses des lots refroidis à zéro et à — 10° n’avaient donc pas 
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été atteintes par le froid, ou n’en avaient subi qu’une impression passagère. 
» Enfin, la dernière éclosion terminée, on a évalué la proportion des 


graines stériles et définitivement mortes. 
» Les résultats obtenus dans ces conditions peuvent se résumer dans le 


tableau suivant : 


Age Durée Éclosion  Éclosion Total 
Traitement lors de la mise de Première de lente des 
subi. Lots. à l’étuve.  l’incubation. éclosion. printemps. intermédiaire.  éclosions. 
1 mois {a bmois. 15 jours. 8p.100 62p. 100 8p.100 78p. 100 
à — 8°, | 0 lot ES 8 » 30 » 3712 TR 78 » 
z"mois | bi, 5,» 15 » 13 » 28 » 14 » 55 » 
à — 8°. b; GE 8 » 4o » 25 » 12) AE, 
r mois | c« 5 » 8 » 54 » 28 » 4 » 86 » 
à o°. C2 G » DD 74 » 18 » din, 94 » 
2 mois (4 5 » 8 » 94 » Oo » 0 » 94 » 
1 0°. | d, 6 » 3 » 94 » re] » le) » 94 » 


» La graine normale, hivernée à la façon ordinaire, a donné 96 pour 100 
d’éclosions. La comparaison des nombres de ce tableau peut être faite de 
plusieurs manières, de façon à mettre en évidence divers résultats. 

» 1° Influence de la température de l'hiver artificiel. — En comparant les 
lots a, et c,, a, et c,, b, et d,, b, et d,, pour lesquels tout est pareil, sauf 
la température à laquelle ils ont été refroidis, on voit que la première éclo- 
sion est d'autant moins facile et d’autant moins complète que le froid a été 
plus vif. En rapprochant le tableau qui précède de celui qui est inséré 
dans mon travail Sur l’hibernation artificielle des graines de vers à soie (1), 
on arrive à conclure que deux mois de séjour à une température moyenne 
de — 8° équivalent, à peu près, à vingt jours passés au voisinage de zéro. 
C’est cette température qui produit sur la graine l’effet le plus normal et le 
plus régulier. 11 faut s’en rapprocher, si l'on veut voir commencer dans 
la graine le travail physiologique de la formation de l'embryon. Il est né- 
cessaire de ne pas aller au-dessous, si l’on ne veut rencontrer des inconvé- 
nients de même nature et de même ordre que si on ne l’avait pas atteinte, 

» De plus, le traitement subi a tué, comme l’on voit, un certain nombre 
de graines dans les lots fortement refroidis. La proportion en est de 
18 pour 100 dans les lots 4,, a, et b,. Elle s'élève à 30 pour 100 pour 
le lot b,, qui a été mis à l’étuve soixante-dix jours seulement après sa 
sortie de la glacière, et qui a eu à franchir dans le temps le plus court 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 1871. 
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l'intervalle de température le plus considérable. Les graines mortes ont 
presque toutes la couleur des graines près d’éclore, et renferment un ver 
tout formé, à qui a manqué la force d'accomplir jusqu’au bout son évo- 
lution. J'avais déjà observé ce fait dans des graines hivernées à zéro, mais 
pendant un temps insuffisant, Cette ressemblance indique que, à l’inten- 
sité près, les effets d’un froid de — 8° sont les mêmes que ceux que l’on 
obtient à zéro, c’est-à-dire s’exercent dans des conditions absolument 
physiologiques. Nous allons retrouver ce même parallélisme dans les ré- 
sultats suivants. 

» 2° Influence du temps de séjour au froid. — L'éclosion est d'autant meil- 
leure que le séjour a été plus long. C’est ce qui résulte de la comparaison 
des lots a, et b,, c, et d,, les seuls du tableau pour lesquels se soit écoulé 
le même intervalle entre la sortie de la glacière et la mise à l’étuve, et cette 
conclusion s'applique aussi bien à la température de — 8° qu’à celle de 
zéro. 

» Influence du temps écoulé entre la sortie de la glacière et la mise à l’éluve. 
— Les lots à comparer sous ce rapport sont &, et a; , b,et b;, Gi eUcs) 
d, et d,. Ils conduisent tous à la même conclusion, qu'il n’est pas bon de 
réduire trop l'intervalle entre la fin de l'hiver artificiel et le commencement 
de l’incubation, surtout lorsque l’action du froid a été insuffisante. On 
s'expose, en voulant trop hâter la maturation de l'embryon, à faire périr 
ies graines, à allonger la période d’éclosion de celles qui donnent des vers, 
et même à annuler, chez quelques-unes, l'influence du froid, de sorte que 
ces dernières éclosent au printemps comme des graines normales, tandis 
qu’elles auraient éclos plus tôt, si on les avait moins brusquées. Ce sont 
encore les mêmes conclusions que celles auxquelles j'étais arrivé, dans le 
travail déjà cité, à propos des températures voisines de zéro. 

» On est donc autorisé à admettre que, au moins jusqu'à la limite de 
— 10°, les effets produits sur la graine par un abaissement de tempéra- 
ture sont comparables dans leur nature, et different seulement dans leur 
intensité; que cette intensité n’est croissante ni décroissante régulièrement 
avec la température, mais présente un maximum pour un certain point de 
l'échelle thermométrique. Où est placé cette espèce de zéro physiologique 
de la graine ? Jele crois un peu supérieur au zéro ordinaire, mais sans en 
ètre sùr, et c'est un point à élucider. Quoi qu’il en soit de sa position, il 
est évident qu'il faut compter avec lui dans l'étude de tous les problèmes 
que soulève la recherche du meilleur mode de traitement des graines, de- 
puis leur ponte jusqu’à leur éclosion, recherche qui est à l’ordre du jour, 
et qui semble devoir être féconde en heureux résultats pratiques. » 


( 1052 ) 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur la structure du bälonnet optique chez les Crustacés. 
Note de M. 3. Cuarin, présentée par M. Milne Edwards. 


« Le bâtonnet optique des Crustacés présente plusieurs caractères géné- 
raux qui demeurent constants dans l’ensemble de la classe et certaines 
dispositions secondaires, ou d'importance variable, qui diffèrent selon les 
types examinés, Cela suffirait à montrer le danger de la méthode trop sou- 
vent suivie, et qui consiste à fonder sur l'étude de quelques Insectes des 
conclusions que l’on étend ensuite à la généralité des Arthropodes. 

» Limité extérieurement par une cornée plus ou moins différenciée, le 
bâtonnet confine intérieurement (d’une manière médiate ou immédiate) au 
ganglion du nerf optique; son aspect est filiforme et lon y distingue aisé- 
ment deux parties : l’une externe et hyaline, qui est le cône, l’autre interne, 
et notablement allongée, à laquelle on réserve généralement, et d’une ma- 
nière plus spéciale, le nom de bdtonnet. | 

» Tantôt ce dernier présente le même diamètre sur tout son parcours, et 
tantôt il se renfle vers sa portion terminale, souvent subdivisée en quelques 
laciniations qui se prolongent sur les faces du cône. Une gaine pigmentaire 
éntoure le bâtonnet et Iui communique une teinte plus où moins foncée, 
teinte qu’il ne faut pas confondre, par une erreur trop fréquente, avec la 
coloration propre du bâtonnet, Celui-ci offre, en outre, chez de nombreux 
Crustacés, des stries transversales et régulièrement espacées qui ont fait 
croire à l’existence d’une tunique musculaire, d’une « musculature propre »; 
cette idée a été principalement adoptée par l’École allemande, qui l’a gé- 
néralisée plus qu’il n’eüt convenu, et l’a finalement élevée àla hauteur d’une 
véritable théorie. Les travaux auquels je fais allusion, ayant été constam- 
ment limités aux seuls Insectes, on comprend la réserve qui m’est imposée 
dans leur examen ; je crois pourtant devoir mentionner certains faits, aussi 
faciles à vérifier que peu favorables à l’idée d’une musculature bacillaire. 
Si l’on étudie, à l’état frais, les bâtonnets de diverses espèces, de l’Écrevisse, 
par exemple, en les plaçant dans une goutte de liquide cavitaire, de sé- 
rum, etc. (1), on constate que la coloration brune, qui leur est générale- 
ment attribuée, n’appartient qu'aux cellules pigmentifères par lesquelles 
est revêtu le bâtonnet; celui-ci est, en réalité, d’un rose fort élégant. 
Cette observation est bientôt complétée par la suivante : à la surface du 
bâtonnet se montrent des lignes qui semblent le diviser en segments égaux 


(1) Avec l’eau distillée, les mêmes phénomènes se produisent, mais trop rapidement pour 
pouvoir être observés aisément. 
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et, de fait, dans.les véhicules indiqués, on ne tarde pas à le voir se séparer 
en lamelles discoïdales et primitivement superposées; si l’on emploie, au 
contraire, les réactifs caractéristiques du muscle, on n’obtient que des 
résultats négatifs. En comparant ces faits, on voit combien il est difficile 
d'accorder une nature contractile à ces stries, dont la signification est vrai- 
semblablement toute différente : on se rappelle les dispositions que 
M. Schultze et divers histologistes ont indiquées dans le bâtonnet (et le cône) 
des Batraciens, Poissons, etc. (1), dont le segment externe se décompose 
également en disques, sous l'influence des mêmes procédés dont j’ai fait usage 
pour l'étude des Crustacés (macération, emploi de l’acide osmique concen- 
tré, etc. ); on est donc autorisé à admettre que ces stries ont la même valeur 
chez ces divers animaux, qu’elles sont propres au bâtonnet et n’y indiquent 
nullement l'existence d’une tunique musculaire, qu’on les étudie chez les 
Vertébrés ou les Articulés, et quelle que soit d’ailleurs la circonspection avec 
laquelle il convienne de comparer ces animaux pour une semblable étude, 

» Le cône, qui répond au cristallin de plusieurs auteurs, est d'apparence 
variable (ovoïde, prismatique, claviforme, etc.) et présente une réfringence 
caractéristique. À sa partie supérieure se voient les cellules de Semper dont 
Claparède a jadis montré l’importance au point de vue organogénique; par- 
fois on remarque, vers sa région centrale, une ligne assez nettement in- 
diquée pour que certains zoologistes aient voulu récemment y trouver l’ana- 
logue du filament de Ritter des Vertébrés, dont l'existence est, comme on le 
sait, fort contestée, même chez ces derniers. Une semblable assimilation 
paraît fort peu justifiée et la ligne axile du cône doit être simplement re- 
gardée, dans la plupart des cas, comme représentant le plan d’intersection 
de pièces originairement distinctes. 

» Telle est la structure générale du bâtonnet optique; quant aux diffé- 
rentes particularités qu’il offre chez les divers Crustacés, je ne saurais les dé- 
crire convenablement sans dépasser les limites de cette Note; aussi dois-je 
me borner aux indications suivantes : les Aslacus, Homarus, Squilla, Eupa- 
gurus, Pagurus, Paquristes, etc., possèdent des bâtonnets d’une réelle supé- 
riorité organique; celle-ci persiste encore chez les Cypridina ; mais, chez les 
Typton, Lysianassa et Isœa, on observe une tendance manifeste vers la sim- 
plification de l’élément bacillaire, simplification qui est encore plus évi- 
dente chez les Notopterophorus et Caprella; elle se montre enfin complète 
chez les Epimeria et surtout chez les Lichomolqus, où l'œil se réduit à un petit 


(1) On sait que ces termes de « bâtonnet » et de « cône » possèdent une signification 
toute différente, selon qu'il s’agit des Vertébrés ou des Arthropodes. 
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nombre d'éléments qui ne manifestent plus qu’une relation lointaine avec 
les bâtonnets des Crustacés supérieurs. Ces formes dégradées se retrouvent 
probablement chez d’autres animaux, et j'espère pouvoir faire bientôt con- 
naître les résultats d’une série d'observations que je poursuis actuellement 
en vue d’y rechercher leurs analogues. » 


PALÉONTOLOGIE, — Tableau synoptique résumant la distribution des Mollusques 
fossiles dans les couches tertiaires du bassin de Paris; par M. Srax. Mev- 
NIER (Extrait). 


« C’est sans doute en éclairant la grande question du renouvellement 
des faunes, que la Paléontologie fournit les renseignements les plus impor- 
tants à la Géologie générale. C'est pour cela que tant de savants, au 
premier rang desquels Alcide d'Orbigny doit être cité, se sont préoccupés 
de déterminer les liens paléontologiques des formations successives. Mais, 
pour être fructueuse, cette recherche doit s'appuyer sur des catalogues, 
sinon complets, au moins assez nombreux pour qu’on soit assuré que les 
découvertes futures n’en modifieront pas sensiblement les chiffres. D'Or- 
bigny s’est évidemment trop hâté dans ses conclusions, basées sur des ca- 
talogues qui ne sont point encore achevés aujourd’hui, et qui étaient très- 
loin d’être terminés alors qu'il les mettait en œuvre. 

» Pour le moment, ce qu'on peut faire en ce genre de plus fructueux 
consiste, je pense, à s'attaquer à une faune bien localisée et qui ait été 
étudiée assezlongtemps pour qu’il y ait peu de chance de voir se produire 
des modifications notables dans le catalogue que nous en avons. La faune 
malacologique tertiaire de Paris paraît spécialement désignée à cet égard. 
Le relevé fait par Deshayes, complété par les publications diverses qui 
ont paru depuis dans le Bullelin de la Société géologique, dans le Journal de 
Conchyliologie et ailleurs, fournit des matériaux dont l’usage paraît pro- 
mettre des données précises. 

» Ce sont ces matériaux que j'ai réduits dans le tableau synoptique 
suivant. Lenombre total de Mollusques qu’il comprend, c’est-à-dire la somme 
des espèces contenues dans les faunes successives des diverses formations, 
s'élève au chiffre de 3336; mais 490 d’entre elles constituent des doubles 
emplois, figurant à la fois dans plusieurs faunes entre lesquelles elles éta- 
blissent des liens variés. Il en résulte que le nombre d’espèces réellement dis- 
tinctes est seulement de 2886. Le tableau montre comment la faune totale de 
chaque formation, exprimée par le gros chiffre de droite, se décompose en 
espèces nées dans la formation elle-même et en espèces venant de plus bas. 
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On voit, en même temps, comment cette faune contribue, soit par des 
espèces qu’elle a reçues de couchesantérieures, soit par ses propres espèces, 
aux faunes subséquentes. On voit enfin combien d’espèces y disparaissent, 
et parmi elles se signalent celles qui, y ayant pris naissance, représentent 
réellement la faune propre de cette formation. 
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» Examinons, par exemple, l’histoire malacologique du calcaire gros- 
sier. Sa faune comprend 1386 Mollusques différents, et c’est la plus nom- 
breuse de toutes celles qu’on puisse observer dans nos environs. Sur ce 
nombre, 1285 apparaissent dans cette formation : 1026 y finissent et con- 
stituent la faune propre du calcaire grossier, et 259 passent dans les cou- 
ches plus récentes. Il y a 101 espèces de Mollusques que le calcaire gros- 
sier reçoit des formations antérieures; 6 datent des sables de Bracheux 
et, parmi elles, 3 s’éclipsent dans les lignites et dans les sables de Cuise; 
les 3 autres, également absentes des lignites, figurent dans la faune deCuise. 
De ces 6 coquilles, 1 seule persiste après le calcaire grossier et va s’éteindre 
dans le sable de Beauchamp; 5 Mollusques du calcaire grossier sont origi- 
paires des lignites. L'une s'éclipse dans les sables de Cuise, tandis que 
les 4 autres y persistent; 2 de ces derniers passent dans le sable de Beau- 
champ. Enfin 90 coquilles sont originaires des sables de Cuise, et, parmi 
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elles, 5r s’éteignent dans la formation qui nous occupe, tandis 4pe les 
39 autres continuent dans les sables moyens. 

» Cet exemple suffit pour qu’ on apprécie l’enseignement qui ressort 
d’une simple lecture du tableau précédent. 11 peut servir, de même, à faire 
estimer numériquement les liens paléontologiques de deux formations suc- 
cessives, en montrant en centièmes quelle partie de la population mala- 
cologique d’une couche donnée passe dans les couches suivantes, et il fait 
ressortir aussi certains caractères spéciaux de diverses formations, tels, 
par exemple, que la singularité du travertin de Saint-Ouen, qui, tout en 
ayant des rapports avec les couches entre lesquelles il est compris, conserve 
cependant pour lui seul et voit s’éteindre la totalité des espèces qui datent 
de lui. » 


MINÉRALOGIE. — Sur un silicate de baryte cristallisé, obtenu artificiellement. 
4 Fr V . 
Note de M. F. Pisanr, présentée par M. Des Cloizeaux. 


« On sait que les réactifs, conservés dans les flacons, attaquent plus ou 
moins fortement le verre, soit en dissolvant un ou plusieurs de ses élé- 
ments, soit en formant des composés insolubles qui se déposent contre 
les parois ou au fond du vase. La plupart de ces dépôts sont amorphes, 
mais il en est quelques-uns qui ont une structure cristalline, de sorte que 
l'étude de ces composés ne serait pas sans intérêt. Il y a quelques années, 
j'ai pu observer un fait de ce genre très-intéressant, puisqu'il s’agit de la 
formation d’un silicate de baryte hydraté, bien cristallisé, composé inconnu 
dans la nature et parmi les produits de laboratoire; le seul silicate de 
baryte connu des chimistes est une poudre amorphe, Voici dans quelles 
conditions ce silicate de baryte s’est produit : un flacon contenant de l’hy- 
drate de baryte en dissolution et faisant partie du matériel d'un vieux labo- 
ratoire se trouvait dans le laboratoire de l’Institut agricole à Gembloux, 
en Belgique; ayant eu occasion de l’examiner, je constatai qu’il contenait 
des cristaux fort nets, transparents, incrustés contre les parois. Après avoir 
soumis ce composé à l’analyse, je reconnus qu’il contenait de la silice, de 
la baryte et de l’eau. Des mesures faites sur les cristaux ét l'étude des pro- 
priétés optiques m'ont démontré, en même temps, que la forme apparte- 
nait au système orthorhombique. Ce fait, qui me paraissait isolé, puisque 
je ne l’avais pas encore observé sur d’autres flacons d’hydrate de baryte 
dans mon laboratoire à Paris, est cependant bien constant, puisque depuis 
je l'ai encore observé deux fois. Le second flacon qui m'a fourni ce com- 
posé avait été abandonné, depuis plusieurs années, dans une boite à réac- 
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tifs; mais, contenant peu de liquide, il. ne m'a donné que de très-petits 
cristaux sur lesquels j'ai pu reconnaître cependant la même forme et les 
mêmes propriétés optiques. Le troisièmé flacon, de { litre environ, avait 
été abandonné, depuis quatre ou cinq ans, par M. Jean Matten dans le 
laboratoire de l'Institut agricole de Gembloux, puis expédié, il y a peu de 
temps, à mon laboratoire à Paris. J’y ai retrouvé les mêmes cristaux, moins 
gros que les premiers, mais bien plus nets et plus forts que ceux du second 
flacon. J'ai obtenu les mêmes angles, les mêmes propriétés optiques et la 
même composition chimique. Le fait est donc bien constant, et la seule 
condition pour qu'il se produise, c’est que le flacon reste plusieurs années 
abandonné à lui-même sans être ouvert. 

» Cesilicate de baryte a pour forme un prisme orthorhombique de 97°4", 
ayant pour dimensions | 
b:h::1000 : 282,6, 


D= 749,3, == 062,2. 


Les cristaux sont très-allongés suivant la grande diagonale et ressemblent 
tout à fait aux cristaux de barytine de Pribram en Bohème. Ils sont for- 
més par les faces mpa' dominantes, auxquelles se joignent deux petites 


faces s — (82 bc g') sur les angles opposés à la grande diagonale et par- 
fois aussi la face 2! peu développée. Ils sont quelquefois maclés suivant L' 
et l’on voit un angle rentrant sur les angles e. La base ordinairement un 
peu inégale se prête moins bien aux mesures que les autres faces. Les cris- 
taux avaient de 4 à 5 millimètres de longueur dans le premier flacon et 
2 millimètres environ dans le troisième, 
» Voici les angles mesurés : 
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» Lorsqu'on place un cristal sous le microscope polarisant, on voit, 
suivant la base, deux axes optiques avec des couleurs très-vives autour 
des hyperboles. Bissectrice aiguë négative normale à p. Plan des axes pa- 
rallèle à la grande diagonale. Dispersion assez forte. p << y. J'ai obtenu, 
pour l’écartement des axes dans l’air : 

GE — 58°41’ rouge, 
66°22/ vert. 
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» Ce silicate est fusible en émail blanc. Il donne de l’eau dans le tube 
et blanchit en conservant sa forme. Pendant l'été il perd son eau et de- 
vient opaque. Il est à peine soluble dans l’eau froide, mais il finit par se 
dissoudre dans une très-grande quantité d’eau bouillante. Attaquable par 
l'acide chlorhydrique en faisant une gelée imparfaite, après calcination 
l'acide l’attaque également. 

» J'ai fait deux analyses, l’une sur le produit du premier flacon et 
l'autre sur celui du second. La quantité de matière soumise à l’analyse a 
été de of',300 dans le premier cas et de of", 250 dans le second. 
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Ces nombres conduisent à la formule 
Bañ Si + 2H oubien Ba$i + 2BaH. 


» La première formule semble plus probable, puisque, par une élévation 
de température peu élevée, le silicate perd son eau. » 


PHYSIQUE DU GLOBE, — Sur l'étude du baromètre. 
Note de M. WWICKENHEIMER. 


« En étudiant plusieurs tableaux contenant les pressions barométriques 
des années 1874 et 1875, j'ai remarqué certaines coincidences qui, en rai- 
son de leur généralité, m'ont paru pouvoir être résumées sous forme de 
propositions. 

» PROPOSITION I. — La moyenne des observations barométriques, faites à une 
heure quelconque pour tous les jours d’un mois, donne un nombre constant 
quelle que soit l'heure. 

» PROPOSITION IT. — La hauleur barométrique passe par deux maxima et 
deux minima par jour. 
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» Les heures où ces hauteurs extrêmes se présentent ne sont point fixes ; 
néanmoins les variations en sont assez limitées (1), et beaucoup plus en été 
qu'en hiver. 


» PROPOSITION III. — La moyenne barométrique annuelle est constante pour 
toules les heures du jour. 


» Examinons successivement ces propositions : 

» La première n'est pas absolument rigoureuse ; les écarts cependant 
n’affectent généralement que les dixièmes de millimètre. Ils atteignent ra- 
rement 1 millimètre; ce n’est même qu’en été que des cas de ce genre se 
présentent. 

» On peut donc considérer, dansles limites que j'indique, la proposition I, 
comme exprimant une loi expérimentale, soumise à une ou plusieurs causes 
perturbatrices, dont l’effet est extrêmement petit. 

» La deuxième proposition comprend deux parties : la première, relative 
au nombre des maxima et minima, est connue ; la seconde est une consé- 
quence de la proposition I, considérée à priori ; ou bien, si l’on préfère, la 
vérité expérimentale qu’elle contient est une raison nécessaire de la pro- 
position I. En effet, si les hauteurs extrêmes étaient fixes, ou sensible- 
ment, les moyennes horaires qui leur correspondent seraient elles-mêmes 
des extrémes; elles pourraient donc présenter entre elles des différences 
quelconques, quelquefois assez grandes; par suite, la proposition I serait 
fausse. 

» On remarque que c'est en été que les maxima et les minima sont les 
plus fixes, et aussi à cette époque que les moyennes horaires du mois pré- 
sentent les écarts les plus grands. 

» La proposition I, considérée comme rigoureuse, a pour conséquence 
immédiate la proposition III. 

» Si l’on se rapporte aux données expérimentales, voici ce que l’on 
trouve. La constance des moyennes horaires annuelles est beaucoup plus 
rigoureuse que celle des moyennes mensuelles. Les écarts n’atteignent 
jamais 1 millimètre, et souvent un ou deux dixièmes à peine. 

» Ce dernier fait tient encore à la variabilité des heures des maxima et 
des minima. La cause perturbatrice est ici beaucoup affaiblie, parce que, 
dans l’ensemble des douze mois, les maxima et les minima occupent des po- 
sitions variables. Cela se comprend aisément, à l’aide de ce qui préeëde. 


(x) L'écart peut varier de 3 heures, pour un maximum ou un minimum d'ordre dé- 
terminé. 
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Ajoutons que, si l’on fait la moyenne totale des hauteurs barométriques 
pour chaque mois, on obtient des nombres entre lesquels il ne paraît 
exister aucune relation. 

» 11 serait intéressant de vérifier le degré de rigueur de ces propositions, 
à l’aide d'observations longuement poursuivies, et ensuite de chercher les 
causes perturbatrices des lois qu’elles contiennent. Ces causes, disais-je, 
sont liées au fait de la tendance qu’ont les maxima et minima à reparaître à 
des heures voisines, et leur effet est d’autant plus grand que ces heurés 
tendent vers plus de fixité. 

» Pour une étude de ce genre, des instruments enregistreurs seraient seuls 
capables de donner des résultats rigoureux, les erreurs d'observation; ainsi 
que celles résultant de la discontinuité des lectures, disparaissant du même 
coup. 

» Enfin, en dressant le tableau des moyennes horaires pour l’année en- 
tière, on observe que : 

» Les petites différences (dont la plus grande est < 0",001) que pré- 
sentent ces nombres entre eux, ont également deux maxima et deux mini- 
ma, lesquels sont précisément aux heures moyennes auxquelles paraissent 
les variations diurnes extrêmes. | 

» En envisageant quel peut être le degré de généralité de ces lois, nous 
reconnaitrons qu’elles cessent d’être vraies à mesure que l’on se rapproche 
de l’équateur. On sait, en effet, que les variations diurnes du baromètre à 
l'équateur ont la régularité d’une horloge; dès lors, les maxima et minima 
sont fixes; par conséquent aussi, les propositions énoncées cessent d’être 
vraies. Leur exactitude, ‘pour nos contrées, réside donc dans le fait de 
l'inégalité des jours et des saisons, et peut-être aussi dans l'humidité .de 
l'atmosphère. 

» L'influence de l’humidité peut se remarquer à l’inspection des tableaux 
donnant les moyennes horaires de la tension de vapeur. On y voit que, 
chaque mois, ces moyennes présentent généralement deux minima et 
deux maxima, disposés dans le même ordre que ceux du baromètre, et 
dont la position moyenne se rapproche également de celle des minima et 
maxima barométriques. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Observation de trombes descendantes, faile au cap d’An- 
tibes, le 21 novembre 1876. Lettre de M. E. Fermière à M. le Secrétaire 
perpétuel. 


« Du Grand-Hôtel du Cap, situé à la pointe occidentale du promontoire 
d'Antibes, voici ce dont j'ai été témoin, ce matin, 21 novembre 1876. 

» Sur la Méditerranée, à une distance qui semblait d'environ 40 kilo- 
mètres, à l'endroit même où se lève aujourd’hui le Soleil, à gauche de la 
Corse, apparaissait un banc nuageux, dont la tête atteignait l’axe pro- 
longé du cap, et dont l’extrémité se perdait dans les profondeurs de Pest. 

» Près de la tête, se dessinaient trois colonnes descendantes, noires 
comme de l’encre, sur le ciel empourpré par les feux du Soleil levant. Puis, 
venait une large zone, gris sombre, qui unissait à cet endroit le nuage à la 
mer, indice d'une pluie torrentielle. Enfin, à l'extrémité de cette zone et 
en dehors, une autre colonne, courbée à la partie supérieure, se projetait 
sur un ciel ardoisé. 

» À 7*25%, la première colonne diminua, se retira peu à peu vers le 
nuage, restant unie à la mer par une gaine lumineuse, nettement définie. 
La teinte de cette gaine était identique à celle des vapeurs légères qu’éclaire 
le Soleil en se couchant derrière les cimes de l’Esterel. 

» À 730", la deuxième colonne, la plus puissante, éprouva le même 
phénomène de retrait. La masse noire, en reculant vers le nuage, se ratta- 
chait à la mer par une gaine lumineuse croissante. 

» À 735%, deux points se condensent dans le banc nuageux et s’allon- 
gent en descendant: ce sont deux nouvelles trombes qui se forment. L'une 
éprouve au moment d'arrêt, mais la seconde descend toujours. Elle va re- 
joindre certainement la mer, lorsque soudain, de la zone pluviale, jaillit 
un immense éclair ; la trombe s'arrête, elle s’effile, le cylindre noirâtre se 
retire peu à peu vers le nuage, sans laisser de gaine lumineuse. La pluie 
gagne la région orangée où se déroulaient ces météores; l'obscurité dérobe 
le spectacle aux yeux. 

» Quant à la trombe située à l'arrière de la zone pluviale, elle a éprouvé 
des changements internes, tantôt mince comme le tronc d’un jeune arbre, 
tantôt prenant un assez fort diamètre, mais toujours courbée à la partie 
qui touche au nuage. Elle était toute formée quand elle m’est apparue. Je 
ne lai point vue, comme les deux dernières, se former dans les nuages, 
descendre vers la mer. 
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» Ce qui me parait donner à cette observation un caractère original, 
c'est la projection des trombes naissantes et descendantes sur un fond 
rouge-orangé qui permettait de discerner les détails du météore et d'en 
suivre les phases (1). 

» Voici les observations que je puis joindre à cette Communication : 

» Hier, 20 novembre, à 8 heures de soir: baromètre, 754 millimètres; hygromètre de Mé- 
nier, 83 degrés ; thermomètre de l’hygromètre, 17 degrés. 

» Aujourdhui, 21 novembre, à 8 heures du matin: baromètre, 751°",5 ; hygromètre, 
72 degrés ; thermomètre de l’hygromètre, 16°,5. » 


M. C. Henry transmet à l’Académie un Essai de démonstration du théo- 
rème de Fermat, extrait d’un recueil manuscrit, inscrit sous le n° 249235 à 
la Bibliothèque nationale, et qui, venu de l’Orätoire au moment de la Ré- 
volution, est attribué à Malebranche. 


M. Becousrez, en présentant à l’Académie la sixième édition du Traité 
élémentaire d'hygiène privée et publique de son fils, feu le D' Alfred Becquerel, 
fait les remarques suivantes : 


« L'auteur avait concu le plan de cet ouvrage à la suite d’un Cours qu’il 
avait fait à l’École pratique, pendant deux années, et dans lequel il a traité, 
sous une forme concise, un grand nombre de questions se rapportant à la 
Physique, à la Chimie, à la Médecine et à la Thérapeutique; il s’est, en 
outre, occupé de l'influence de la position sociale de l’homme, ainsi que 
de celle des agents extérieurs sur la santé. Cinq éditions ont été rapidement 
épuisées et aujourd’hui paraïit la sixième édition. 

» On trouve dans cet ouvrage, mis au courant de la Science, un certain 
nombre de recherches originales de l’auteur, notamment quelques-unes de 
celles qui concernent l'influence de l'électricité, employée comme agent 
thérapeutique. » 


€ M. Dausrée présente le premier fascicule d’une publication qui vient 
de commencer sous les auspices du Gouvernement du Brésil, les Archivos 
do Museu nacional do Rio Janeiro. Cette livraison contient un Mémoire de 


(1) Avec moi et à côté de moi, ont été témoins de la formation de ces trombes descen- 
dantes MM. A. Alexievitch de Plescheïeff et Dorgeloh, directeur de l'Hôtel du Cap. Comme 
la flotte cuirassée est mouillée au golfe Jouan, j'espère que quelque officier aura pu con- 


templer ce merveilleux spectacle, et en expliquer les phases avec une compétence que je ne 
puis avoir. 
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M. le professeur Wiener sur les sambaquis. Ce nom de sambaquis a été 
donné par les indigènes à des amas de coquilles, en général analogues à 
ceux qui sont connus en Danemark sous celui de hjokkenmoddings. Déjà 
des amas de cette nature avaient été signalés dans quelques parties du 
Brésil, notamment aux environs de Rio-Janeiro, par Saint-Hilaire, dans les 
provinces de Rio-Grande du Sud et de Saint-Paul. La province de Sainte- 
Catherine en renferme également un assez grand nombre, dont l’explora- 
tion a été faite récemment, à l’aide de fonds fournis par le Gouvernement 
brésilien. Leur position topographique, leur forme et leurs dimensions, la 
nature et l’état des matières qui les composent, la disposition intérieure 
de ces amas, enfin la nature des divers produits de l’industrie humaine 
(poteries, pierres taillées, etc.) qui y ontété rencontrés sont passés en revue. 
Ces dépôts ont une épaisseur de 6 à 12 mètres et des diamètres de 36 à 
60 mètres ; leurs formes sont irrégulières. Beaucoup présentent des indices 
de foyers et quelques-uns renferment des sépultures. » 


À 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. Lib: 


_ 
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